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Anabelle, qui travaille à son compte en design d'intérieur tout en rêvant d'être 
photographe, est mariée avec Nicolas depuis quinze ans. Ils ont deux jeunes 
enfants. Malgré le fait qu'elle a pourtant la vie qu'elle avait souhaitée, elle 
n'est plus heureuse. Car, entre l'approche de la quarantaine, sa vie de mère, 
son travail et son rôle d'épouse, elle a oublié d'être une femme. Alors que des 
questions sur le bonheur, la passion, la perte de désir l'assaillent de toute 
part, elle trouve une lettre compromettante dans la valise de son mari, un 
pilote d'avion. Celle qui craint toujours de partir et de laisser ses enfants 
quittera alors le foyer sur un coup de tête avec sa meilleure amie, Katherine, 
pour un voyage de deux semaines en Italie. Là-bas, une passion inattendue 
viendra bouleverser sa vie lorsque Richard, un charmant romancier, la 
confrontera dans les peurs les plus profondes et les plus inavouées. Puis, 
viendra l'inévitable heure des choix...

Est-ce possible que le destin 
puisse se mêler de notre vie lorsque nous sommes incapables de décider de la 
voie à suivre? S'il prenait les devants pour nous guider sur la bonne route, 
quand on reste trop longtemps sur place sans davantage évoluer? Car il est clair 
que rien n'est coulé dans le béton pour le reste de son existence. 
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                À Nicole, ma précieuse amie.
            

            
                Merci d’avoir partagé ma folie de partir sur un coup de tête
            

            
                en Italie! Quelle aventure extraordinaire et inoubliable!
            

        

    


                    PROLOGUE
                

            

                
                    Été 2010
                
            

            
                Anabelle venait de découvrir une jolie robe dans le fond d’une boutique de
                    prêt-à-porter de Montréal quand une vieille dame la vit et resta figée devant
                    elle. On l’aurait dite tout droit sortie d’une boîte à surprises. Ses cheveux,
                    teints en noir avec des reflets bleutés, étaient ébouriffés comme si elle avait
                    reçu une décharge électrique. Ses pommettes écarlates luisaient. Elle portait
                    une tunique informe d’un violet éclatant qui descendait jusqu’au sol. Un énorme
                    collier de perles était accroché à son cou et dansait sur son opulente poitrine.
                    Ses mille bracelets tintaient à chacun de ses mouvements.
            

            
                — Vous allez bien? demanda Anabelle, stupéfaite.
            

            
                — Tu n’as pas idée de ce qui te pend au bout du nez! l’avertit la dame en lui
                    saisissant le bras.
            

            
                — Pardon?
            

            
                — Tu as tout en toi pour faire de ton passage ici une réussite, mais tu l’as
                    oublié. Je vois le grand amour. Il habite tout près et le destin vous
                    réunira.
            

            
                — Madame, je ne veux pas vous contredire, mais je suis déjà
                    mariée et nous avons deux enfants, fit Anabelle, qui ne pouvait croire qu’elle
                    répondait à de telles sornettes.
            

            
                — Chut! fit la vieille sur un ton qui n’admettait pas de
                    réplique en posant un index en travers de sa bouche.
            

            
                Anabelle arqua le sourcil gauche et pinça les lèvres pour retenir un fou
                    rire.
            

            
                — Je vois un autre pays, plusieurs endroits différents où tu dormiras. Tu ne
                    seras pas seule pendant que tu retourneras aux sources.
            

            
                Anabelle essayait d’abréger ses délires tout en observant les alentours, un peu
                    gênée à l’idée qu’il puisse y avoir des spectateurs. Elle tenta
                    d’insinuer :
            

            
                — Aux sources, madame? Il y a erreur sur la personne! Les astres sont
                    peut-être mal alignés!
            

            
                — Cela signifie que tu retrouveras véritablement la personne que tu es. Je
                    pressens des déchirements et une folle passion, s’enflamma la médium en haussant
                    le ton. Un contrat signé, l’indépendance et une nouvelle vie.
            

            
                Anabelle leva les yeux au ciel. Son interlocutrice avait le regard vague et
                    semblait dans une sorte de transe. « Ces voyantes, pensa Anabelle, elles parlent
                    toujours d’amour, de voyage et d’argent! Je n’en consulte jamais, et voilà que
                    l’une d’elles me tombe dessus en plein centre-ville! Une boule de cristal, avec
                    ça? »
            

            
                — Je n’ai pas l’habitude d’être impolie, mais vous vous trompez. J’aime la vie
                    que j’ai et je n’entends pas en changer.
            

            
                — Tu fais des cauchemars? Des rêves étranges?
            

            
                — Heu…, non, mentit-elle.
            

            
                — Depuis que tu es toute jeune, les rêves t’accompagnent et te guident.
                    Pourtant, depuis que tu tentes de les ignorer, ils sont devenus de plus en plus
                    accaparants, n’est-ce pas? Ils ne cesseront pas tant que tu n’auras pas pris
                    conscience de ce que tu as à comprendre, tant que tu ne vivras pas ce que le
                    destin a dessiné pour toi.
            

            
                — Que dois-je faire pour savoir? questionna-t-elle, prise malgré elle par la
                    tournure de la conversation.
            

            
                — Tu as tout en toi pour réussir quelque chose de grand, mais tu
                    as peur. Libère-toi et, au bon moment, tout te sera donné. Mais pas maintenant.
                    Il faut laisser l’eau couler sous les ponts. Accueille les changements, les
                    doutes et les craintes pour que la lumière vienne à toi. Il faut avoir la
                    foi!
            

            
                Elle ferma les yeux et poursuivit en prenant un air mystérieux :
            

            
                — Je vois que tu es impatiente. Tu l’as toujours été. Tu te questionnes sur la
                    vie depuis l’enfance. Tu voudrais tout savoir à l’avance, mais ce n’est pas
                    ainsi que l’univers l’entend. Le destin est un cadeau et le tien sera grandiose.
                    Mais tu dois te préparer, tu dois te retrouver. Ne pose pas de questions, tout
                    arrivera en temps opportun. Écoute ce que te dit ton cœur.
            

            
                — Mais…
            

            
                Anabelle jugea inutile de compléter sa phrase; la vieille dame s’était
                    volatilisée! « Elle est complètement folle! » pensa-t-elle.
            

            
                Elle sortit du magasin. L’envie de dévaliser les boutiques lui avait
                    passé.
            

        


            
            
                
                    CHAPITRE 1
                

            

            
            

        

                
                    Un an plus tard, le 28 août 2011
                
            

            
                Irène, qui fut ouragan, puis tempête, perd du souffle et se voit rétrogradée
                        au rang de cyclone post-tropical, non sans avoir causé bien des ennuis dans
                        l’est du Canada. […] Plusieurs résidants ont été évacués et des milliers de
                        personnes manquent actuellement d’électricité. […] Des arbres sont tombés,
                        perturbant les déplacements, des feux de signalisation ont cessé de
                        fonctionner, rendant la circulation pénible et la visibilité, limitée. […]
                        Selon Environnement Canada, les vents pourraient atteindre les
                        quatre-vingt-dix kilomètres à l’heure par endroits et peut-être même plus.
                        On précise que les vents violents associés à cette tempête surviendront
                        pendant une période de grandes marées et favoriseront des débordements
                        côtiers. La tempête apportera dans certaines régions jusqu’à cent
                        millimètres de précipitations1.
            

            
                Anabelle éteignit la radio de la voiture d’un geste impatient. Tout
                    l’ennuyait : la pluie, les automobilistes, le bruit, la vie. Sa vie. Elle
                    habitait L’Île-Perrot depuis plus de dix ans et adorait cet endroit. En raison
                    de la température, la trentaine de kilomètres qui la séparait de l’aéroport
                    Pierre-Elliot-Trudeau avait nécessité plus d’une heure de route,
                    le double de la normale. Le vent et la pluie étaient d’une violence rare. Même
                    le marathon de Québec avait dû être annulé.
            

            
                Il lui semblait que les feux rouges mettaient une éternité à passer au vert.
                    Anabelle savait que son impatience était en cause. Des voitures étaient garées
                    un peu partout, dispersées comme des taches sur un paysage flou. Les vents
                    étaient déchaînés et la pluie diluvienne ne connaissait aucun répit. Elle n’y
                    voyait presque rien. Elle avait pourtant prévu que la température ferait des
                    siennes, car on avait annoncé des torrents. Pourquoi s’était-elle aventurée sur
                    la route?
            

            
                En fait, la raison en était simple. Nicolas, son mari, était pilote d’avion et
                    il serait de retour de voyage dans moins d’une heure. Habituellement, elle
                    n’avait pas à venir récupérer son mari, mais sa voiture avait eu des ratés au
                    moment de quitter la maison. Elle avait dû le conduire à l’aéroport en sachant
                    qu’il lui faudrait revenir le chercher. Elle détestait prendre le volant par
                    mauvais temps, mais elle avait besoin de parler à son mari. C’était une urgence
                    ressentie seulement, mais tenace, qui l’avait empêchée de dormir.
            

            
                Elle allait avoir trente-huit ans dans moins d’un mois. Elle était maintenant
                    beaucoup plus près de la quarantaine que de la trentaine et elle ne cessait de
                    se dire qu’elle aurait dû être plus heureuse qu’elle ne l’était. C’était ce
                    qu’elle se repassait en boucle chaque matin, alors que son existence était si
                    prévisible qu’elle en était effrayante.
            

            
                Elle avait l’impression que tout s’était déroulé en douce sous son nez, au fil
                    des couches, des nuits sans sommeil et des tracas quotidiens. Depuis quelque
                    temps, il y avait bien une petite voix qui tentait de l’avertir, mais elle
                    préférait l’ignorer. Cette voix s’obstinait à ne pas vouloir suivre le plan de
                    vie qu’elle s’était tracé depuis longtemps. Tout ce qu’elle
                    faisait habituellement à la maison l’agaçait et l’ennuyait, tout à coup. Elle
                    était constamment irritable, alors que, normalement, elle avait un tempérament
                    joyeux et une énergie débordante. Elle ne se reconnaissait plus. Ce n’était
                    pourtant pas seulement elle qui avait changé; Nicolas aussi avait adopté une
                    attitude de plus en plus froide, qui affectait son propre moral.
            

            
                Elle devait se rendre à l’évidence : leur mariage ne la comblait plus. Mais,
                    aussi contradictoire que cela pût paraître, une partie d’elle continuait
                    d’espérer que leur relation revienne au beau fixe, alors qu’une autre désirait
                    tout arrêter. Aimer le couple qu’ils avaient formé, elle et son mari, et
                    l’espérer encore, était-ce être amoureux de quelque chose qui n’existerait plus
                    jamais? Un mirage? Un souvenir?
            

            
                D’un autre côté, comment faire pour tout laisser tomber, quand on est avant
                    tout la mère de deux anges souriants, dont le bonheur dépend de ses choix?
                    Comment remettre son destin en question lorsqu’on a dit oui pour la vie à un
                    homme qui éclipse tous les autres et avec qui on a vécu tant de beaux moments,
                    partagé tant de rêves? Comment se séparer d’un être qui a compté plus que
                    tout? Souhaitait-elle réellement une rupture? Non. Un miracle? Oui.
            

            
                Comment les sentiments d’Anabelle en étaient-ils arrivés là quand l’amour avait
                    été si intense, si passionné? Où était allée l’ardeur, l’envie folle de passer
                    sa vie à découvrir Nicolas et à tout savoir de lui? Il lui semblait maintenant
                    qu’elle le connaissait par cœur. Avait-elle vraiment pensé que de terminer les
                    phrases de l’autre puisse être romantique? De dire à quel point elle trouvait
                    cela ennuyant aujourd’hui était un euphémisme.
            

            
                Son désir avait pris des vacances et n’était jamais revenu. Après quinze années
                    et deux enfants, le désert de la routine s’étendait à l’horizon,
                    sans aucune oasis en vue. Le metteur en scène avait laissé un blanc pour
                    permettre aux acteurs d’exercer leur imagination, mais Anabelle manquait
                    désespérément d’inspiration. Elle ne pouvait pas en dénicher chez un marchand au
                    coin de la rue. Du désir encore moins.
            

            
                Avait-elle déjà vraiment souhaité quatre enfants? Oui, depuis toujours.
                    Maintenant? Dieu du ciel, jamais! Mais comment avait-elle pu en désirer
                    autant? C’était bien avant que tout parte de travers et qu’elle perde ses
                    illusions au sujet de l’amour parfait. Elle rêvait de se sentir vivante à
                    nouveau, mais comment y parvenir? Et puis, en y réfléchissant, qui lui avait
                    fait miroiter ce mirage de passion éternelle? Si seulement elle l’avait su,
                    elle aurait peut-être eu l’infime satisfaction de pouvoir blâmer
                    quelqu’un.
            

            
                Au fond, pensait Anabelle, pourquoi les humains aspiraient-ils en majorité à
                    l’amour qui dure toujours? Était-ce en raison de la peur de vivre et de mourir
                    seul?
            

            
                Bien qu’elle eût conscience de ses torts, elle savait que Nicolas en partageait
                    une partie, lui aussi. Son mari l’aimait encore, il le lui disait chaque fois
                    qu’elle le questionnait. C’était un des problèmes présents dans leur couple, il
                    fallait qu’elle quémande, maintenant, et, une fois les mots d’amour prononcés,
                    elle n’était pas satisfaite. Elle avait la détestable impression d’avoir demandé
                    ce qui aurait dû aller de soi, des paroles qui auraient eu plus de poids si
                    elles étaient venues spontanément. De mendier la tendresse ne l’entretient pas,
                    ne cultive pas la passion.
            

            
                Au fil du temps, elle était devenue une mère, une bonne épouse, mais elle avait
                    oublié de rester la femme qu’elle était. Elle passait plus de temps avec
                    Fraisinette, Dora et Geronimo, les dessins animés préférés de ses enfants,
                    qu’avec des adultes. Cependant, se joindre à un groupe de mamans
                    qui promènent leurs poussettes au parc et s’extasient sur le nombre de
                    centimètres que leur progéniture a pris durant le dernier mois, très peu pour
                    elle!
            

            
                Était-ce pour ces raisons que Nicolas semblait l’aimer moins? Qu’il ne lui
                    disait plus qu’il la trouvait belle? Était-ce que ses conversations étaient
                    ennuyeuses quand elles parlaient de ses journées avec leurs enfants?
            

            
                Ils ne faisaient que de rares sorties en couple depuis qu’ils étaient devenus
                    parents. Comme le travail de Nicolas l’amenait à se présenter souvent en public,
                    il prétextait vouloir rester à la maison quand il était en congé. La belle
                    excuse! Anabelle pouvait comprendre, bien qu’elle eût aimé avoir des moments
                    avec lui en dehors de chez eux. Alors qu’auparavant son mari se hâtait de
                    rejoindre sa famille aussitôt qu’il avait terminé son vol, il était de plus en
                    plus fréquent qu’il boive un verre avec ses collègues avant de rentrer. Elle
                    notait la contradiction de ses propos et commençait à lui en tenir rigueur sans
                    pour autant lui en faire part. Plusieurs femmes auraient sans doute soupçonné
                    une infidélité, mais Anabelle repoussait cette pensée quand elle voulait
                    s’imposer.
            

            
                Elle ne pouvait pas nier qu’ils s’étaient éloignés tous les deux. Même sa mère,
                    Hélène, avait laissé entendre qu’ils avaient pris des chemins différents.
                    Nicolas était devenu si distant! Il était moins tendre dans ses gestes, il
                    travaillait plus, il disait oui à tous les remplacements, alors que, quelques
                    années auparavant, il demandait d’abord à sa femme si elle avait prévu une
                    sortie pour eux avant d’accepter. L’espace qui s’était insinué entre les
                    amoureux semblait être infini pour Anabelle, qui se sentait extrêmement
                    seule.
            

            
                Les gens les avaient toujours perçus comme un couple modèle et elle ressentait
                    parfois la pression sociale qui lui dictait d’être heureuse, de
                    se fondre dans le moule idéalisé qui lui était devenu invivable. Il lui semblait
                    que tout dépassait de cet espace trop petit pour eux. Elle s’efforçait de se
                    convaincre qu’elle avait tout pour être comblée, mais ce n’était plus assez. Les
                    adultes savaient si bien se mentir et se jouer la comédie!
            

            
                Oui, les enfants, c’était merveilleux, le plus beau miracle qui fût. Mais ils
                    chambardaient aussi le couple, le mettaient à l’épreuve, lui rappelaient que
                    l’amour avait beau être fort, il n’était pas à l’abri des intempéries du
                    quotidien. D’avoir des enfants ne gardait pas un couple amoureux, et ne l’aidait
                    pas à l’être davantage. Il fallait, au contraire, mettre à l’horaire des moments
                    à deux pour préserver les amoureux qui avaient précédé les parents.
            

            
                Nicolas et Anabelle ne l’avaient pas fait. À tort, ils s’étaient crus
                    différents. Elle avait bâti la famille qu’elle désirait, mais elle ressentait un
                    vide à l’intérieur. Un vide sur lequel elle ne pouvait mettre de mots, seulement
                    des questions et de la tristesse.
            

            
                Soudain, un coup de klaxon fit s’évanouir ses interrogations et la ramena au
                    moment présent. Le feu avait passé au vert et elle ne s’en était pas rendu
                    compte. L’aéroport se dressait devant elle à l’horizon, attaqué par des rafales
                    de vent et de pluie qui ne semblaient pas vouloir s’atténuer. Elle laissa
                    échapper un soupir de soulagement; elle était presque arrivée.
            

            
                Elle se dirigeait vers le stationnement souterrain quand un camion emboutit
                    soudain la jeep par-derrière. Surprise, elle hoqueta et retint ses larmes, les
                    nerfs à fleur de peau. En temps normal, elle aurait juré par tous les saints et
                    serait sortie de sa voiture de pied ferme, bien décidée à houspiller le
                    chauffard. Pas aujourd’hui. Elle n’en avait pas l’énergie. Le conducteur,
                    probablement âgé de cent cinquante ans – c’était à se demander pourquoi il avait encore son permis! – se pointa à sa vitre en cognant
                    vigoureusement du revers de la main. Anabelle descendit légèrement la glace en
                    sentant monter en elle une profonde exaspération.
            

            
                — Vous allez bien, ma p’tite dame?
            

            
                Ce qu’elle détestait se faire appeler ainsi! Ne voyait-il pas qu’elle était au
                    point de non-retour? Irritée, elle opina du chef. La tête du vieillard lui
                    rappela la citrouille de l’an dernier, qu’elle avait décorée pour les enfants et
                    qu’ils avaient laissée trop longtemps à la température ambiante. L’homme au
                    visage ridé de remords griffonna à la hâte son nom et son numéro de téléphone
                    pour qu’ils se contactent le lendemain.
            

            
                — Quand le temps sera moins humide, dit-il en tentant vainement de faire de
                    l’humour.
            

            
                Elle n’esquissa même pas un demi-sourire et prit négligemment le bout de papier
                    pour l’enfoncer aussitôt dans son sac à main avant de remonter la vitre au nez
                    du vieil homme. « Bravo, Anabelle Florent! Agressive envers un vieux monsieur,
                    maintenant! Ton livre de yoga acheté il y a cinq ans, il faudrait peut-être que
                    tu l’ouvres à un moment donné! » se gronda-t-elle intérieurement.
            

            
                Pourquoi chaque petite contrariété était-elle devenue un prétexte pour
                    s’emporter? Elle se sentait constamment comme un volcan sur le point de
                    déverser sa lave, d’exploser et de provoquer des dégâts irréparables.
            

            
                Des regrets l’assaillirent. Elle détestait profondément les regrets; elle
                    essayait autant que possible de les éviter et elle y réussissait assez bien.
                    Pour y arriver, elle se projetait dans le futur et avait une idée précise des
                    conséquences probables de ses décisions. Cela lui épargnait bien des
                    erreurs.
            

            
                Pour ce qui était du yoga, il y avait longtemps qu’elle voulait s’y adonner,
                    espérant y trouver une certaine paix d’esprit, une constance qui
                    lui faisait défaut. Mais, comme dans bien des choses, elle reportait toujours
                    tout au lendemain.
            

            
                Lorsqu’elle eut stationné sa jeep, elle envoya un texto à sa meilleure amie,
                    Katherine, pour lui indiquer où elle était, espérant qu’elle soit dans les
                    parages et qu’elles puissent prendre un café ensemble. Son amie venait d’avoir
                    quarante ans. Elles étaient proches depuis l’enfance, elles se connaissaient par
                    cœur et se comprenaient souvent sans avoir recours aux mots. Cette amitié était
                    bonne et rafraîchissante, nécessaire à leur vie. Katherine avait réalisé son
                    ambition d’être une artiste-peintre connue mondialement et elle faisait
                    régulièrement des vernissages et des voyages aux États-Unis et en Europe. Elle
                    était au meilleur de sa forme et de sa gloire.
            

            
                Quand Anabelle entra dans l’aéroport de Montréal, la tension qui y régnait
                    était flagrante. Les gens étaient de mauvaise humeur et l’inquiétude était
                    palpable. Anabelle pensa immédiatement que l’ambiance était due à la température
                    extérieure. Personne n’aimait savoir des gens aimés à bord d’un avion par un
                    temps pareil. Anabelle frissonna; elle n’était pas habillée assez chaudement.
                    L’humidité transperçait les couches de vêtements.
            

            
                Elle s’adressa immédiatement à la responsable et s’informa de son mari. Quand
                    on lui répondit que l’avion aurait du retard, elle blêmit. La femme lui assura
                    que tout était en ordre, qu’il ne fallait pas s’inquiéter. Dès que le vent et la
                    pluie se seraient calmés, l’avion pourrait atterrir. Anabelle fut terrifiée à
                    l’idée qu’il pourrait lui arriver malheur.
            

            
                Elle balaya du regard la salle d’attente et repéra quatre sièges inoccupés vers
                    la gauche. Elle s’y installa, n’étant pas d’humeur à discuter avec qui que ce
                    soit. Elle remarqua que les personnes près d’elle avaient toutes la même appréhension dessinée sur le visage. Aucune n’esquissait le moindre
                    sourire. Elle jeta un coup d’œil à sa messagerie pour constater qu’elle n’avait
                    pas reçu de courriel de Katherine. Déçue, elle rangea son téléphone dans son
                    sac.
            

            
                Un homme passa et la dévisagea. Elle n’y prêta pas vraiment attention. Elle
                    était habituée; elle avait ce je-ne-sais-quoi qui retenait l’attention des gens
                    en général. Même les bébés et les enfants croisés dans la rue ou au centre
                    commercial semblaient ensorcelés devant elle. Nicolas lui disait qu’elle avait
                    une aura spéciale, ce qui la flattait.
            

            
                Afin de se calmer, elle sortit les photos de ses enfants. Elle les trouvait si
                    beaux! Tous les deux avaient hérité de ses grands yeux verts. Alors que son
                    fils, Justin, ressemblait physiquement à son père, il portait en lui la
                    sensibilité de sa mère et son côté artistique. Sa fille était le portrait
                    d’Anabelle et possédait son magnétisme, mais, plus calme et moins émotive que
                    son frère, elle avait le tempérament de Nicolas.
            

            
                Justin avait quatre ans et demi. Il entrerait à la prématernelle dans quelques
                    jours. Comme le temps avait passé rapidement depuis qu’on l’avait posé sur son
                    cœur une toute première fois! Il n’avait pas pleuré. Les yeux grands ouverts,
                    il observait déjà le monde à sa manière, pendant que sa mère le regardait et en
                    oubliait tout le reste de l’univers. Plus rien ne comptait que ce petit être
                    dépassant les sept livres. Pendant que les infirmières le pesaient et le
                    mesuraient, Anabelle se demandait comment un bébé aussi grand avait pu se
                    trouver dans son ventre quelques instants auparavant.
            

            
                C’était à ce moment qu’Anabelle avait réalisé à quel point une femme ignorait
                    l’indescriptible sentiment d’être maman avant qu’on dépose son enfant sur son
                    sein, qu’on le glisse sur sa peau. On avait beau avoir des neveux
                    et nièces, cela ne pouvait se comparer. On pouvait avoir lu tous les livres sur
                    la maternité, la force de cet amour ne pouvait pas s’exprimer par des
                    mots.
            

            
                Quand on avait posé ce bébé sur elle, tout le reste s’était dissipé pour
                    laisser place à une douce béatitude en face de ce minuscule être humain qu’elle
                    ne connaissait pas encore, mais qui faisait partie d’elle, ce nouveau-né qu’elle
                    aimait déjà plus qu’elle-même. Bien sûr, tapie au fond de son cœur, il y avait
                    la peur de ne pas être à la hauteur, de ne pouvoir assumer les responsabilités à
                    venir qui allaient durer toute une vie. Mais, plus importante encore, il y avait
                    une affection éternelle et un amour inconditionnel qui avaient balayé du revers
                    de la main toutes les angoisses qu’elle n’avait qu’effleurées. Anabelle avait
                    été exaltée devant le grand miracle de la vie.
            

            
                Elle contempla la photo de Béatrice, sa poupée âgée de deux ans et demi. Elle
                    avait passé une partie des derniers mois de sa gestation assise dans le ventre
                    de sa mère, la tête constamment appuyée sur ses côtes, et elle ne s’était jamais
                    retournée vers le bas comme le voulait la nature. Dans la chambre d’hôpital en
                    désordre, quand elle avait tenu sa délicate petite fille dans ses bras, elle
                    avait examiné avec émerveillement son corps fripé et parfait dans ses moindres
                    détails. Elle avait eu si peur de ne pas l’aimer autant que Justin! Elle
                    s’était trompée sur toute la ligne. À sa vue, la question ne s’était plus
                    posée; elle était tombée amoureuse une deuxième fois en se demandant comment
                    elle avait pu croire le contraire.
            

            
                Nicolas avait été aussi émerveillé qu’elle à la venue de ses enfants. Anabelle
                    avait alors cru qu’elle vivait les plus grands moments de sa vie et qu’il en
                    serait toujours ainsi.
            

            
                Ses amies avaient donné naissance à leurs enfants dans la vingtaine, mais, pour
                    elle, le premier avait pris son temps avant d’arriver. À
                    trente-deux ans, quand sa grossesse s’était annoncée, elle avait eu recours à
                    trois tests avant de le croire. Après, elle était devenue enceinte en quelques
                    mois, peut-être parce qu’elle était moins anxieuse, plus calme. Ou était-ce
                    simplement un mystérieux mouvement de la vie?
            

            
                La voix nasillarde des haut-parleurs la tira de ses souvenirs et elle rangea
                    les photos. En raison de l’affreuse tempête, on annonçait un retard considérable
                    des vols en direction de l’aéroport de Montréal. Anabelle soupira, et une pointe
                    d’appréhension naquit dans son ventre. Les gens continuaient d’aller et venir,
                    pressés et stressés, en proie à l’impatience. Tout le monde se posait la même
                    question sans oser la formuler tout haut, car cela aurait voulu dire énoncer une
                    possibilité que personne ne voulait envisager. L’avion arriverait-il à se poser
                    sans incident? Anabelle observait et demeurait silencieuse. Elle aurait donné
                    n’importe quoi pour être près de ses enfants, pour profiter de la plénitude de
                    leur contact. Inconsciemment, ils savaient si bien endormir son anxiété!
            

            
                Depuis des mois, elle tentait de trouver la manière d’arranger les choses avec
                    Nicolas, de guérir ses éternelles angoisses, qu’elle ne partageait qu’avec
                    Katherine. Elle se sentait parfois en pleine crise existentielle et,
                    contrairement à ce qu’elle avait toujours pensé, elle n’avait aucune emprise sur
                    ce qui se produisait. Ce n’était ni de la mauvaise foi ni un acte délibéré. Elle
                    avait l’impression constante que sa vie lui filait entre les doigts.
            

            
                Mais pourquoi ce sentiment était-il apparu alors qu’elle possédait tout ce
                    qu’elle avait souhaité, un mari, des enfants en santé, une jolie résidence, un
                    travail avec un horaire souple? Elle œuvrait à son compte en design
                    d’intérieur. Cette profession ne correspondait pas au rêve de sa vie, mais elle
                    lui plaisait bien tout en lui assurant un revenu qui la
                    sécurisait et lui conférait son indépendance. Si elle en avait eu le courage,
                    elle serait devenue photographe dans l’heure. Mais la question budgétaire la
                    retenait de faire un pas dans cette direction.
            

            
                Pourtant, ses insatisfactions quant à son emploi n’expliquaient pas les
                    émotions contradictoires qu’elle éprouvait. C’était comme si cette sensation de
                    manque provenait de l’intérieur et que, en dépit du contexte plutôt confortable
                    où elle se trouvait, elle y demeurerait.
            

            
                Les hommes la trouvaient aussi jolie qu’avant, mais combien de temps cela
                    durerait-il encore? Remarquaient-ils les femmes qui dépassaient la
                    quarantaine? Toutes ses amies plus âgées lui avaient laissé entendre que non.
                    Pour Katherine, cependant, vieillir n’avait pas l’air de constituer un
                    désavantage. Mais c’était bien la seule.
            

            
                Quarante ans, elle! Anabelle en grinçait des dents. Il n’y avait pas si
                    longtemps, elle trouvait que c’était tellement vieux! Était-elle déjà presque
                    rendue là? Mais où étaient passées les années? Les siennes? Même si on
                    lui donnait souvent moins de trente ans, cela ne la consolait pas vraiment. De
                    paraître dix ans de moins ne soustrait rien à son âge.
            

            
                Elle se demanda ce que pouvait penser Nicolas en cet instant, aux commandes
                    d’un avion aux prises avec les turbulences, responsable de tant d’existences,
                    qui elles aussi étaient engagées envers d’autres vies. C’était dans ces moments
                    qu’on réalisait que tout était lié. Qu’on le voulût ou non, on ne pouvait jamais
                    échapper au plan du destin.
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                Anabelle avait rencontré Nicolas dans un resto-bar situé près de l’aéroport de
                    Montréal, par une soirée de printemps particulièrement chaude, il y avait
                    maintenant quinze ans. Elle avait alors vingt-deux ans, et Nicolas,
                    vingt-sept.
            

            
                Elle était venue souper avec son amie Katherine qui s’envolait pour un séjour
                    en solitaire au Mexique. Vers vingt heures, après qu’elle fut partie prendre son
                    avion, Anabelle s’était assise au bar.
            

            
                Habituée à se sentir chez elle un peu n’importe où, elle avait laissé ses
                    souliers à talons hauts sous son siège afin d’être à l’aise pour prendre un
                    verre avant de rentrer à son appartement. Elle avait sorti le manuel
                    d’instructions de son nouvel appareil photo et s’y était laissé captiver au
                    point d’en oublier le monde autour d’elle. Quand elle avait voulu remettre ses
                    chaussures, elles avaient disparu et personne n’avait été témoin du délit.
                    Anabelle avait juré très fort et demandé un autre verre. « Putain de gens
                    malhonnêtes! C’est du délire! Je n’en reviens pas! » avait-elle juré
                    intérieurement.
            

            
                Elle était juchée sur un tabouret et parlait au barman quand Nicolas était
                    entré, encore vêtu de son uniforme de pilote. Il revenait d’un vol à Londres. Le
                    bel homme avait immédiatement repéré Anabelle. Pas que le
                    resto-bar était désert, au contraire. Sa personne tout entière l’avait attiré et
                    il s’était naturellement dirigé vers elle, subjugué. Elle était sublime à damner
                    un saint et ne semblait pas en avoir conscience. Ce fut en s’approchant qu’il
                    vit qu’elle était pieds nus.
            

            
                Intrigué, le regard brillant et moqueur, il esquissa un sourire taquin.
            

            
                — Vous avez un grief à déposer contre les souliers, mademoiselle?
            

            
                — Maintenant que vous en parlez, monsieur, j’y songe sérieusement, répliqua
                    Anabelle en le regardant effrontément.
            

            
                — Puis-je? demanda-t-il en désignant le tabouret voisin du sien.
            

            
                Anabelle inclina la tête pour lui faire signe de s’asseoir.
            

            
                — Cela vous arrive-t-il souvent de porter une aussi jolie robe et de laisser
                    vos escarpins à la maison? Je ne connais aucune femme qui fait cela.
            

            
                — Je ne connais aucun homme qui emploie le mot escarpins. Impressionnant,
                    fit-elle pince-sans-rire.
            

            
                Nicolas apprécia sa désinvolture et constata discrètement qu’elle avait de fort
                    jolies jambes.
            

            
                — Lorsque je me suis aperçue que je n’avais plus de sandales, j’ai pensé me
                    rendre à une boutique de chaussures, mais j’avais trop soif!
            

            
                Nicolas fronça les sourcils en lui enjoignant de lui en dire plus. Elle lui
                    expliqua sa mésaventure. Elle avait laissé ses sandales sous son siège et,
                    absorbée par sa lecture, elle ne les avait pas vues se volatiliser. Des Prada
                    offertes par sa meilleure amie! Elle l’entendait déjà la réprimander en
                    déclarant : « Ana, on n’abandonne pas un tel trésor sous une chaise de bar sans
                    surveillance! »
            

            
                — Les gens n’ont plus aucun respect, trancha le jeune pilote aux
                    cheveux noirs. Vous voulez un autre verre? Même s’il ne remplacera pas vos
                    magnifiques chaussures, j’aimerais bien que vous m’accompagniez. Et puis, vous
                    me faites rire.
            

            
                Il était si beau et élégant, presque majestueux dans son uniforme, les épaules
                    carrées, les mains larges, les lèvres pleines! Mais il en fallait plus à
                    Anabelle pour être impressionnée.
            

            
                — Je n’ai pas l’habitude d’accepter de boire avec un inconnu aussi rapidement.
                    Qui me dit que vous n’êtes pas dangereux?
            

            
                — Vous faites la maligne et ça me plaît! Il y a foule, ici, vous ne risquez
                    rien. Et puis, si je vous fais peur à un moment ou un autre, vous pourrez
                    toujours vous enfuir pieds nus, proposa-t-il, provocateur.
            

            
                — Allez-y, moquez-vous!
            

            
                Elle sonda son regard brillant. Rien en lui ne permettait de douter de sa
                    gentillesse. De son côté, Nicolas la trouvait naturelle et désarmante de
                    simplicité dans sa robe soleil colorée qui descendait à mi-cuisse.
            

            
                — J’accepte ce verre à une seule condition.
            

            
                — Laquelle?
            

            
                — Je vous en paie un en retour.
            

            
                — Marché conclu! fit-il, enthousiaste.
            

            
                Ils portèrent un toast à un monde sans voleurs d’escarpins.
            

            
                — Vous savez que vous êtes l’objet de beaucoup d’attention? remarqua Nicolas
                    après un long moment à discuter et à rire.
            

            
                — De la part de qui?
            

            
                — Des hommes!
            

            
                — Vous exagérez sans aucun doute.
            

            
                — Pas du tout. J’ai rarement vu ça.
            

            
                — Le problème, c’est que je ne peux entretenir de relation amicale à long terme
                    avec les hommes, même si je suis claire à propos de mes
                    intentions. À un moment ou à un autre, ils se croient amoureux. Mais ils se
                    trompent tous.
            

            
                — Pourquoi ça?
            

            
                — Parce qu’ils tombent amoureux de ma joie de vivre, non de la personne que je
                    suis. Et c’est dommage.
            

            
                — C’est une théorie éprouvée? la taquina Nicolas.
            

            
                — Je ne m’avance jamais sur des propos aussi importants sans avoir fait des
                    tests, assura Anabelle en prenant une gorgée.
            

            
                — Et que donnent les résultats? demanda-t-il, se prenant au jeu.
            

            
                — Eh bien, au début, ils sont toujours d’accord pour l’amitié, puis vient un
                    temps où ils deviennent distants, dit-elle nonchalamment en haussant les
                    épaules. Être auprès d’une personne heureuse ne rend pas automatiquement
                    heureux. Il ne faut pas tout confondre.
            

            
                — Je serai donc franc dès maintenant. Je ne pourrai jamais faire copain-copain
                    avec vous. D’être près de vous sans jamais vous embrasser me semblerait
                    insupportable.
            

            
                Anabelle le dévisagea. La tentation était réciproque. Quelle bouche il
                    avait!
            

            
                — On ne me l’avait jamais faite, celle-là! J’aime votre franchise,
                    avoua-t-elle en lui offrant un sourire qui se voulait séducteur.
            

            
                Trois heures et demie plus tard, ils s’amusaient toujours autant. Ils n’avaient
                    pas vu le temps passer. Depuis un bon moment, ils ne buvaient plus que des
                    boissons non alcoolisées, mais cela ne changeait rien à leur euphorie.
            

            
                — Vous avez votre voiture? demanda Nicolas.
            

            
                — Elle est garée près d’ici, sur une rue adjacente.
            

            
                — Je vous prête mes bottes. J’ai des chaussures de course dans mon auto. Je
                    vous invite à aller marcher. Ça vous le dit? Ensuite, je vous
                    reconduis à votre voiture en parfait gentleman pour m’assurer que vous rentrez
                    bien.
            

            
                Il lui tint la porte et ils quittèrent le bar pour rejoindre la voiture de
                    Nicolas, garée à quelques pas de la sortie. Pendant qu’elle enfilait les
                    bottines beaucoup trop grandes pour elle, le pilote l’observait, charmé. Les
                    femmes qu’il côtoyait n’auraient jamais osé se comporter ainsi! Elles étaient
                    si coquettes et capricieuses! De s’être fait voler leurs sandales aurait
                    provoqué un esclandre et aurait gâché leur soirée. De toute manière, les femmes
                    habillées en tailleur et talons hauts ne lui avaient jamais fait tourner la
                    tête. Par contre, cette jolie brunette était délicieuse de spontanéité et il
                    crut en tomber amoureux à l’instant même où elle se relevait, fière et
                    souriante. Elle possédait les yeux les plus pétillants qu’il eût jamais vus. Il
                    chaussa ses espadrilles de course et lui proposa son bras pour marcher.
            

            
                Ils longèrent les rues, lentement, en silence. Une légère timidité s’était
                    installée entre eux dès qu’ils s’étaient retrouvés seuls, à l’écart de la
                    cacophonie du bar.
            

            
                — Vous êtes vraiment séduisante, dit-il en la scrutant longuement.
            

            
                Elle observa l’image que lui renvoyait la vitrine d’une boutique fermée pour la
                    nuit.
            

            
                — Sexy, n’est-ce pas? Robe d’été et bottes de pilote, se moqua-t-elle en
                    passant la main dans ses longs cheveux bouclés. Je songeais d’ailleurs à m’en
                    procurer, au lieu de ces ridicules chaussures Prada qui coûtent plus de
                    sept cents dollars et qu’on se fait voler dès qu’on a le dos tourné! J’aurais
                    dû suivre mon cœur et enfiler mes sandales de plage.
            

            
                Elle avait de la difficulté à marcher, mais elle adorait ce moment, ignorant
                    encore qu’il allait marquer à jamais leur destin.
            

            
                Nicolas l’écoutait parler de sa vie, de son tout nouveau travail
                    de designer d’intérieur, de ses clients quelquefois farfelus, mais si
                    intéressants. Il contemplait sa peau claire, ses yeux brillants et rieurs; il
                    aurait voulu tendre la main et glisser son doigt sur les quelques taches de
                    rousseur qui parsemaient son joli nez. Il se surprenait à sourire à ses éclats
                    de rire communicatifs et joyeux. Il avait oublié la fatigue du vol et son envie
                    de se retrouver chez lui. Il espérait que la nuit ne finisse jamais.
            

            
                Il racontait ses voyages à une interlocutrice fascinée, tandis qu’elle lui
                    avouait son rêve d’être photographe et de publier des livres de ses clichés afin
                    de faire voyager les gens qui ne le pouvaient pas. Si elle s’adonnait au design,
                    c’était pour accumuler de l’argent en vue de réaliser son rêve. Elle s’avançait
                    également sur son désir d’avoir des enfants, car elle ne pouvait imaginer une
                    vie sans.
            

            
                À l’aube, ils étaient revenus à leur point de départ. Comme promis, Nicolas la
                    reconduisit à sa voiture.
            

            
                — Une jeep TJ, siffla-t-il, étonné.
            

            
                — J’adore les jeeps, s’emballa Anabelle. Celle-ci est usagée, mais un jour
                    j’achèterai un modèle de l’année avec le toit et les portes amovibles. Elle sera
                    bleue.
            

            
                — J’aimerais bien faire un tour… la prochaine fois, osa-t-il.
            

            
                Anabelle se contenta de fixer son regard dans le sien, un minuscule sourire se
                    dessinant sur ses lèvres. Nicolas pensa à tort qu’il n’avait pas réussi à la
                    séduire vraiment.
            

            
                — J’aurais dû mettre tes chaussures de course, finalement, constata Anabelle.
                    Elles doivent être plus légères.
            

            
                — Ça, jamais! dit-il d’un ton sérieux.
            

            
                — Pourquoi donc? demanda la jeune femme avec un air de défi.
            

            
                — Je voulais pouvoir te rattraper si tu essayais de t’enfuir et,
                    avec celles-là aux pieds, je prenais un moindre risque.
            

            
                — Tout était calculé, alors?
            

            
                Soudain, dans un élan spontané, Nicolas allongea le bras et posa la main sur sa
                    nuque pour l’attirer à lui et l’embrasser fougueusement. Anabelle répondit de
                    toute la passion de sa jeunesse à ce baiser qu’elle avait espéré dès les
                    premiers instants, ce qui n’était pourtant pas dans ses habitudes.
            

            
                Avant de grimper dans sa jeep pieds nus, elle retira de son sac à main une
                    carte professionnelle, sur laquelle était écrit son numéro de téléphone, et la
                    glissa dans la main de l’homme. Elle lui sourit une toute dernière fois après
                    avoir refermé la portière en songeant à ce premier contact qui ne trompe jamais.
                    Oui, une femme savait après un seul baiser.
            

            
                Elle flotta sur un doux nuage pendant le trajet jusqu’à son appartement.
            

            
                De son côté, Nicolas retourna à sa voiture en tenant fermement dans sa main la
                    carte de cette femme exquise.
            

            
                Le lendemain, ils se donnèrent rendez-vous près du fleuve pour ne plus jamais
                    se quitter par la suite. Ils étaient irrésistiblement attirés l’un vers
                    l’autre.
            

            
                Un an plus tard, ils étaient mariés.
            

            
            
                Emportée par le flot de ces souvenirs demeurés intacts, Anabelle sourit pour
                    elle-même. Elle trouvait le moment présent légèrement moins doux, dans
                    l’aéroport Pierre-Elliot-Trudeau. Elle leva les yeux et aperçut Katherine qui
                    venait à sa rencontre comme une tornade.
            

            
                — Je viens de lire ton texto, dit-elle en lui tendant un café. J’arrivais tout
                    juste dans le stationnement. Ça va?
            

            
                — Tu n’as tout de même pas un vol à prendre par un temps
                    pareil? questionna Anabelle.
            

            
                — Non. Lors de mon dernier voyage, les imbéciles ont égaré une de mes valises
                    et on vient de me contacter pour m’apprendre qu’on a remis la main dessus,
                    pesta-t-elle, à bout de souffle, en prenant place à la droite d’Anabelle. Mes
                    plus beaux dessous, tu peux imaginer! Il faut que je pense à les séparer dans
                    plusieurs bagages, la prochaine fois…
            

            
                — Hum, gros problème, se moqua son amie.
            

            
                — Que veux-tu, je n’aime pas diviser mes sous-vêtements, soupira Katherine.
                    Toute cette dentelle hors de prix, éparpillée…
            

            
                Anabelle enviait parfois la liberté qu’avait Katherine de découvrir le monde,
                    alors qu’elle-même n’avait pris l’avion que deux fois. Elle aurait voulu pouvoir
                    partir et accomplir ses rêves, passer outre à ses peurs et suivre son cœur, mais
                    elle était incapable de laisser Justin et Béatrice plus de deux jours. Si elle
                    avait eu le cran de réaliser son rêve de devenir photographe et de parcourir le
                    monde, comment aurait-elle pu concilier sa passion pour la photo et son amour
                    pour ses enfants? Comment être présente tout en voyageant? Tout cela
                    provoquait en elle une anxiété difficile à gérer. Elle ne voyait pas d’autre
                    issue que de placer son rêve sur une tablette dans le placard du futur jusqu’à
                    ce que ses enfants soient grands et qu’elle puisse suivre le chemin de ses
                    ambitions sans se sentir coupable.
            

            
                Anabelle lui raconta son trajet, la visibilité presque nulle, le vieil homme
                    qui avait esquinté sa jeep et le retard de l’avion de Nicolas qui revenait
                    d’Europe.
            

            
                — Ce n’est pas ma journée. Depuis que j’ai mis le pied en bas du lit, tout va
                    de travers. J’ai renversé mon café sur mon agenda, j’ai oublié mon bain qui a
                    débordé jusqu’à toucher la céramique de la cuisine pendant que je
                    préparais la collation des enfants, j’ai brûlé mes rôties et je me suis fait une
                    énorme bosse à la tête parce que j’avais encore négligé de refermer la porte de
                    l’armoire, dit-elle en écartant une mèche de ses cheveux. Si j’avais été plus
                    avisée, je n’aurais pas pris le volant.
            

            
                — Ma parole! tu finiras par te tuer à force d’être aussi distraite! Tu es
                    certaine que c’est le vieillard qui t’a percutée et pas le contraire? fit-elle,
                    moqueuse.
            

            
                — Je suis très inquiète de Nicolas, confia Anabelle sans rire.
            

            
                — Je suis persuadée que ça ira; c’est le meilleur des pilotes. Il connaît le
                    beau temps comme les intempéries.
            

            
                — Tu as sans doute raison.
            

            
                — Comment vont les enfants? Ton moral est-il encore en montagnes
                    russes?
            

            
                — Les enfants se portent bien. Et moi…
            

            
                Elle lui confia qu’elle était parfois étourdie, tant ses humeurs variaient dans
                    une journée.
            

            
                — Nicolas est-il plus attentionné envers toi?
            

            
                — Non, pas tellement. On n’a rien à se dire. C’est un peu comme si j’avais
                    évolué sur un chemin différent du sien. Au lieu d’essayer de me comprendre et de
                    me parler, il me répète inlassablement qu’il a hâte que je redevienne comme
                    avant.
            

            
                — Tu étais comment, avant? demanda Katherine avec un air éberlué.
            

            
                — J’imagine que je ne demandais rien de plus qu’être heureuse avec lui et les
                    enfants et que je vivais en fonction d’eux, la plupart du temps souriante et
                    énergique; je modelais ma vie sur la leur. J’étais toujours présente et,
                    maintenant, il me reproche de l’être de moins en moins, parce que je prends
                    davantage de clients en design pour mettre de l’argent de côté et que je
                    consacre plus de temps à la photo.
            

            
                — Ne pas changer, c’est un peu comme mourir, non? Je comprends
                    que ça peut être sécurisant de demeurer dans la même routine, mais, à un moment
                    donné, il faut avancer. Tes propos me confirment que je ne pourrai jamais vivre
                    avec un homme.
            

            
                Katherine n’avait pas de copain régulier et elle multipliait les aventures
                    amoureuses comme à vingt ans. Elle était si marginale et impulsive! Elle
                    portait ses cheveux longs, d’un beau roux naturel, et, du haut de son mètre
                    quatre-vingts, elle était toujours impeccablement mise, maquillée, coiffée à la
                    perfection, ongles peints et talons vertigineux. Elle arborait le look de la
                    femme d’affaires plutôt que celui de l’artiste. Avec son mètre soixante-cinq,
                    Anabelle se sentait toujours si petite à côté d’elle!
            

            
                — Que comptes-tu faire?
            

            
                — Probablement comme tous ceux qui ont des enfants : je vais continuer et faire
                    au mieux pour eux.
            

            
                — Ce qui me semble extrêmement réjouissant! lança Katherine sur un ton
                    ironique. Ah! ces maudits souliers me font souffrir le martyre!
            

            
                Anabelle éclata d’un rire franc.
            

            
                — Quel langage du diable, parfois! Quelle idée, aussi, de marcher avec des
                    échasses pareilles. Je ne sais pas comment tu fais.
            

            
                — Ce sont des Louboutin, ma chère, et c’est un art de se promener avec
                    ces pures merveilles! Changement de sujet, il me semble qu’il y a longtemps que
                    tu ne m’as pas parlé de ta mère. Elle se porte bien?
            

            
                Anabelle lui confiait souvent les différends vécus avec Hélène; comme les deux
                    filles avaient grandi ensemble, Katherine la connaissait bien.
            

            
                — Comme d’habitude, fidèle à elle-même! Elle est si gentille avec Nicolas et
                    les enfants, si intransigeante avec moi! Je le dis sans amertume, cependant. Au
                    fait, ça te dérangerait de surveiller mon sac et celui de Nicolas pendant que je lui téléphone? Elle garde Béa et Justin à la maison. Comme je
                    serai en retard, je ne veux pas qu’elle s’inquiète.
            

            
                — Pourquoi as-tu apporté un sac pour Nicolas? demanda Katherine d’un air
                    songeur.
            

            
                — C’est celui qu’il laisse toujours dans sa voiture, mais comme c’est moi qui
                    l’ai conduit au travail… J’y ai ajouté un imperméable et un roman pour moi, au
                    cas où l’attente se prolongerait.
            

            
                — Depuis quand lis-tu? Je pense que je ne t’ai jamais vue lire un bouquin. Je
                    me dis parfois que tu es née avec un appareil photo dans les mains.
            

            
                — C’est ma mère qui m’a prêté un roman. Lire n’est pas mon activité favorite,
                    mais comme il est difficile de faire de la photo pour passer le temps dans un
                    aéroport…
            

            
                — Allez, ouste! Je ne bouge pas d’ici.
            

            
                Anabelle se dirigea vers un coin tranquille, son portable à la main. Hélène, sa
                    mère, était anxieuse. Elle lui fit promettre de rester là-bas tant que les rues
                    ne seraient pas parfaitement sécuritaires. « Il faut toujours que je sois en
                    péril pour qu’elle s’inquiète », pensa Anabelle. Les enfants se disputèrent le
                    téléphone et ce fut Justin qui l’emporta. Il se mit à parler dans un débit
                    accéléré, comme si le temps pressait dans son monde de petit garçon, lui qui,
                    pourtant, détestait se faire bousculer, qui chérissait la vie de liberté que lui
                    offrait l’enfance. Béatrice se contenta de dire maman et oui à plusieurs
                    reprises et de lui souffler des baisers bruyants. Anabelle mit fin à la
                    conversation à contrecœur; une bouffée d’amour immense prenait toute la place à
                    l’intérieur de sa poitrine.
            

            
                Quand elle revint s’asseoir, Katherine lui apprit qu’elle partait dans deux
                    jours pour une exposition en Italie.
            

            
                — Un peu plus et tu oubliais de m’en parler! la sermonna
                    Anabelle. Chanceuse! Je suis jalouse! L’Italie, j’en rêve depuis si
                    longtemps! Je regarde des photos, je découpe des images…
            

            
                — Je sais. Il faudra m’accompagner, la prochaine fois!
            

            
                — Tu y vas seule?
            

            
                — Non, on m’a collé un assistant dans les jambes, grimaça Katherine. Il a l’air
                    aussi attirant qu’une porte de prison.
            

            
                Elles s’enlacèrent en se promettant de se voir dès son retour. Katherine devait
                    aller récupérer sa valise.
            

            
                — Excuse-moi, fit-elle, j’ai échappé le sac de Nicolas et ces choses sont
                    tombées de la poche sur le côté. Désolée, habituellement, c’est toi, la
                    gaffeuse…
            

            
                Anabelle récupéra les objets en question, qui consistait en une montre, une
                    petite trousse hygiénique et une enveloppe. Elle observa la montre, qui ne
                    semblait pas avoir souffert de la chute, puis, sans réfléchir, rangea le tout
                    dans la pochette en filet de devant.
            

            
                — N’oublie pas de t’assurer que tu as l’imper de ton homme, lui rappela
                    Katherine en lui tournant le dos.
            

            
                Anabelle la regarda s’éloigner. Après quelques minutes, elle ouvrit le bagage,
                    vit l’imperméable et chercha son roman dans le fouillis. Soudain, elle entendit
                    derrière elle :
            

            
                — … disparu des radars.
            

            
                Elle se leva vivement pour constater que deux hôtesses passaient leur chemin.
                    Un jeune garçon qui courait à toute vitesse lui fonça dans les jambes au même
                    moment, et le bagage de Nicolas tomba par terre. La fameuse enveloppe,
                    qu’Anabelle avait mal remise dans la pochette, se retrouva sur le sol
                    poussiéreux. Anabelle fixa un instant les employées qui s’éloignaient et renonça
                    à les questionner. Elle ne pouvait pas laisser ses effets sur le
                    sol; elle risquait de se les faire voler. Elle attendrait encore un moment
                    avant de retourner s’informer.
            

            
                Une fois assise, curieuse, elle s’empara de l’enveloppe, qui n’était pas
                    cachetée, et y plongea la main pour en retirer une lettre écrite à l’ordinateur.
                    C’était une feuille froissée, apparemment lue plusieurs fois.
            

            
                Elle n’avait parcouru que quelques mots quand elle ressentit une douleur à la
                    poitrine. Les battements de son cœur lui résonnèrent dans la tête, comme s’ils
                    allaient lui rompre les tympans.
            

        

    
        
            
            
                
                    CHAPITRE 3
                

            

            
            
                Anabelle lut la lettre une fois de plus.
            

            
            
                
                Tu m’as manqué, la nuit dernière. Un vol sans toi, ce n’est pas pareil. J’ai
                    pensé à ton rire que j’aime tant et à ton regard sur moi, au souvenir de nos
                    baisers qui me font frissonner. J’ai si hâte de te revoir!
            

            
                Lara
            

             

           
            
                Des mots qui frappent droit au cœur, à l’orgueil. Sans détour. Une lettre
                    d’amour sans équivoque, écrite à Nicolas.
            

            
                Anabelle chercha désespérément Katherine du regard, sans succès.
            

            
                « Lara », pensa-t-elle. Oui, elle savait de qui il s’agissait. La dernière
                    agente de bord embauchée dans l’équipe, un peu plus d’un an auparavant. Nicolas
                    lui avait glissé quelques mots à son sujet, des compliments comme sémillante et
                    charmante. Elle faisait tourner les têtes, c’était son mari qui le lui avait
                    dit. Tout le monde était sous le charme. Quel était le mot déjà? Désirable. Ses
                    collègues s’accordaient à dire qu’elle était désirable.
            

            
                Quelques semaines après son arrivée, les présentations avaient été faites à
                    l’occasion d’un apéro. Elle avait perçu immédiatement l’admiration et
                    l’attirance qu’avait la jeune et séduisante Lara pour Nicolas.
                    Quand elle en avait fait part à son mari, il avait semblé flatté malgré le
                    détachement dont il s’évertuait à faire preuve. Cette situation le laissait-il
                    vraiment indifférent? Elle n’en était plus certaine, maintenant qu’elle y
                    pensait. Elle ne s’était pas méfiée. Elle ne doutait jamais de Nicolas et
                    n’avait pas un tempérament jaloux. Il avait gagné sa confiance depuis longtemps
                    et ne lui avait jamais donné de raison de douter de sa sincérité, lui, si droit,
                    honnête et fidèle! Oui, il était moins démonstratif à son égard, mais entre la
                    diminution du désir et l’infidélité…
            

            
                Qu’il était difficile de passer une vie entière auprès d’une seule personne et
                    d’évoluer à la même vitesse, sur une route identique et non parallèle. La mère
                    d’Anabelle lui avait toujours répété :
            

            
                — Choisis quelqu’un qui croit en toi et qui te poussera à t’accomplir.
            

            
                En supposant qu’on ait trouvé cet homme, il fallait quand même admettre que
                    l’évolution de chacun se produisait indépendamment. Que devait-on faire quand
                    une des deux personnes était rendue ailleurs? Quelle conclusion fallait-il
                    tirer quand les deux conjoints n’arrivaient plus à se rejoindre?
            

            
                Anabelle ne pouvait s’empêcher de relire la lettre, d’analyser chaque mot,
                    chaque phrase, chaque virgule, d’imaginer des scènes qui lui donnaient la
                    nausée. Tout le monde autour d’elle avait disparu. Elle était seule dans sa
                    bulle, à encaisser le choc. La peur lui engourdissait le corps tout entier,
                    comme si chacun de ses membres ne pouvait plus bouger qu’à moitié. Ses mains
                    tremblaient. Elle avait envie de crier, elle n’arrivait pas à transposer ces
                    informations dans la réalité. Pas son Nicolas, pas lui! Comment avait-il
                    pu lui faire ça?
            

            
                Sa raison menaçait de disjoncter, toutes ses certitudes
                    devenaient incertitudes. Les promesses d’amour avaient foutu le camp en raison
                    de quelques mots noirs sur une feuille blanche. La porte de la fidélité, qu’elle
                    avait crue solide, s’était muée en papier de soie.
            

            
                Quelques années auparavant, ils étaient amoureux, ils s’étaient promis mer et
                    monde, loyauté et bonheur pour la vie. Comment aurait-elle pu prévoir ce qui se
                    produisait? Qu’avaient-ils fait pour en arriver à cette lettre? Le désamour
                    existait-il aussi pour le couple qu’ils avaient formé, heureux, parfait,
                    envié?
            

            
                Quelques heures plus tôt, elle avait passé les portes coulissantes de
                    l’aéroport, l’âme dans une sorte de crise existentielle dont elle ne voyait pas
                    l’issue. Et voilà qu’elle était perdue dans les dédales d’une infidélité qu’elle
                    n’avait aucunement pressentie. Était-ce la réponse qu’elle demandait depuis des
                    mois, l’issue qu’elle cherchait? Rester ou partir? Leur couple saurait-il
                    traverser cette épreuve, compte tenu de ce qui n’allait déjà pas avant?
            

            
                Elle se mit à douter de tout. Depuis quand cela durait-il? Leur liaison
                    datait-elle de l’arrivée de la jeune femme dans l’équipe, ou était-ce récent?
                    Au moment où il lui avait présenté Lara, l’avait-il déjà touchée? Quand il
                    parlait de ses collègues qui la trouvaient désirable, s’agissait-il plutôt de
                    lui? Lorsqu’il était parti en formation à l’extérieur, était-il avec elle? La
                    rejoignait-il à l’hôtel? Avait-il eu l’idée de rompre et d’avoir des enfants
                    avec sa maîtresse? « Bon sang! songea Anabelle, je vais devenir folle! Ce
                    n’est pas possible, ça ne m’arrive pas à moi. Non, c’est impossible! »
            

            
                Elle balaya les alentours du regard à la recherche de cette foutue Lara. Les
                    larmes embrouillaient son regard. De sa manche, elle les asséchait sans tenir
                    compte du mascara qui tachait son vêtement et son visage. Non, elle n’était pas
                    dans les parages. Était-elle avec Nicolas, sur le même vol? Un sentiment de
                    colère commença à poindre, mais si minuscule, enseveli sous
                    l’immensité d’un chagrin auquel elle n’était pas préparée. Qui était prêt à
                    encaisser une telle bombe?
            

            
                Les gens la dévisageaient. Elle ne les voyait pas. Et puis, elle comprit. Si
                    Nicolas semblait moins amoureux depuis un long moment déjà, et qu’Anabelle
                    devait lui soutirer des mots d’amour à force de questions, c’était parce que les
                    paroles et les gestes affectueux de son mari étaient désormais partagés,
                    réservés en partie à une autre.
            

            
                Elle songea à son dernier matin près de lui, il y avait deux jours.
            

            
            

            
                Anabelle se réveillait toujours tôt. Parfois, la lueur du jour caressait ses
                    paupières closes, parfois, la noirceur était encore maîtresse des lieux. Elle
                    entendait Nicolas respirer derrière elle, alors que son souffle chaud
                    l’effleurait. Ce matin-là, quand il avait remué et s’était tourné sur le dos,
                    elle était demeurée les yeux ouverts un moment sans bouger.
            

            
                Elle n’avait pas envie de réveiller l’homme qui partageait son lit depuis tant
                    d’années. Elle voulait être égoïste et retenir ce silence, ce temps de la
                    journée entre deux eaux qui ne revient plus. Elle ne souhaitait pas que Nicolas
                    envahisse son espace, alors que, il n’y avait pas si longtemps, c’était tout ce
                    à quoi elle aspirait, tout ce qu’elle désirait provoquer. Dans la tiédeur des
                    matins, elle avait toujours eu besoin de sa chaleur mêlée à la sienne, du corps
                    robuste de son homme contre elle.
            

            
                Elle l’avait regardé dormir. Il y avait des lustres qu’elle ne l’avait pas
                    fait. La bonté qui émanait de lui la touchait au plus profond d’elle-même et
                    elle s’était détestée de douter de leur avenir, scellé par une alliance et une
                    promesse échangées devant Dieu et leurs proches. Qu’aurait pensé Nicolas s’il
                    avait eu accès à ses pensées? Et elle aux siennes? S’il avait pu lire dans son
                    cœur, il aurait été anéanti, elle en était certaine. Ou peut-être
                    pas. Qu’en savait-elle, en fin de compte? Parfois, il pouvait être si rigide et
                    intransigeant, si imprévisible! Avant, si prévenant, aujourd’hui, si lointain.
                    Et si ses sentiments avaient changé, comme ceux d’Anabelle?
            

            
                Depuis plusieurs mois, quand elle sentait qu’il était près d’ouvrir les yeux,
                    elle sautait du lit et s’activait aux tâches matinales : habiller Béatrice et
                    Justin, préparer leur déjeuner, les conduire à la garderie. Elle connaissait
                    encore les raisons pour lesquelles elle avait choisi Nicolas pour être le père
                    de ses enfants. Il la faisait encore rire, et sa douceur la touchait toujours.
                    Elle lui avait dit oui pour la vie, mais cette promesse lui semblait lourde,
                    maintenant. Se pouvait-il qu’à son âge, la passion ait disparu à jamais?
            

            
            

            
                De retour au moment présent, Anabelle, se leva et erra un moment dans
                    l’aéroport. Elle observait les gens en train de lire, de boire un café ou de
                    fixer le vide. Elle se sentit immensément seule. Seule dans cette trahison. Et
                    si l’avion s’écrasait? Si elle ne revoyait jamais son mari? Elle ne saurait
                    jamais s’il l’aimait. Surtout, elle ne pourrait jamais lui poser de questions
                    sur cette lettre, sur une liaison qui la torturerait jusqu’à la fin de sa vie.
                    « Je veux lui parler! » supplia Anabelle, comme si elle adressait une prière à
                    l’univers entier.
            

            
                Elle prit ses affaires et sortit pour reprendre contenance; elle étouffait,
                    dans cet aéroport. Elle marcha un long moment avant de se décider à retourner à
                    l’intérieur. À l’instant où elle prenait place sur un siège, on annonça à
                    l’interphone que le brouillard empêchait l’avion d’atterrir pour le moment.
                    Soudain épuisée, Anabelle s’assoupit, la tête sur le sac de Nicolas, les jambes
                    repliées sur le siège d’à côté en tenant fermement son sac à main contre
                    elle.
            

            
                Elle rêva qu’elle marchait, habillée d’une robe blanche, dans
                    une ville qu’elle ne connaissait pas. Pieds nus, elle avançait lentement sur un
                    chemin, non pas asphalté, mais recouvert de petits pavés inégaux. Elle se
                    sentait grande, comme si elle voyait tout de haut. Elle ignorait où elle allait,
                    mais elle éprouvait un sentiment de paix indéfinissable. Elle souriait aux gens
                    qu’elle rencontrait. Elle était fébrile à l’idée de sa rencontre future avec
                    lui, son grand amour. Sur le point d’honorer son rendez-vous onirique, elle se
                    réveilla en sursaut.
            

            
                On annonçait dans les haut-parleurs l’arrivée imminente des passagers et sa
                    tension baissa comme par magie. L’avion de Nicolas se posait avec plus de deux
                    heures de retard.
            

            
                Anabelle avait eu le temps de s’assoupir, et surtout de vivre toute la gamme
                    des émotions, des suppositions, des hypothèses. Était-ce sa faute?
                    Qu’avait-elle fait ou pas fait? Nicolas avait-il l’intention de lui parler de
                    son aventure? Attendait-il qu’elle découvre tout? Était-ce pour les enfants
                    qu’il restait?
            

            
                Elle jeta un coup d’œil à sa montre. Le temps s’était égrené si lentement!
                    Elle était dans un état second. Elle était en sueur et se sentait étourdie.
                    Depuis quand n’avait-elle pas mangé, au fait? Elle aurait voulu repousser
                    encore l’arrivée de Nicolas, mais c’était impossible.
            

            
                Après s’être rafraîchie à la salle de bain, elle regarda longuement son reflet
                    dans la glace. Elle fut impitoyable. Elle se sentait minuscule, trompée, indigne
                    de tout amour. Elle avait beau se répéter que c’était lui le coupable, elle ne
                    pouvait s’empêcher de se trouver laide et responsable. Elle interrogea son
                    reflet du regard. « Qu’est-ce que je désire, maintenant? »
            

            
                Elle revint parmi les gens qui guettaient impatiemment les voyageurs, heureux
                    que tout se termine bien. Anabelle les observa et se demanda si, dans cette
                    foule bruyante et fébrile, une femme attendait son mari comme
                    elle le sien en sachant qu’il l’avait trompée.
            

            
                Quand elle aperçut Nicolas, si beau dans son uniforme qu’elle avait fini par ne
                    plus voir à cause de l’habitude, Lara était à ses côtés. Elle le regardait avec
                    une admiration qui sautait au visage et lui faisait cadeau de son magnifique
                    sourire. Ce qu’Anabelle avait mal! La rage monta en elle. « Salaud! » Lara
                    effleura le dos de Nicolas en guise d’au revoir. Il aperçut sa femme au même
                    moment. D’un pas assuré, il se dirigea vers celle qui partageait sa vie.
            

            
                — Ma chérie…
            

            
                « Comment oses-tu me mentir comme ça? Qui es-tu? »
            

            
                Malgré ces pensées, Anabelle s’abandonna sans trop de résistance dans ses bras
                    qui jouaient à être amoureux, en songeant qu’un moment auparavant elle aurait
                    peut-être tout pardonné s’il avait eu un accident fatal. Il était vivant et tout
                    ce qui venait avec aussi. Les mots traîtres et noirs sur la lettre qu’elle avait
                    fourrée dans sa poche comme un secret honteux étaient on ne peut plus réels et
                    explicites. Elle n’arrivait plus à ressentir de soulagement; seule une
                    douloureuse confusion l’engourdissait.
            

            
                Elle avait envie de hurler et de faire une scène, mais le choc de la révélation
                    la paralysait toujours. Sa nuque était raide et un étau invisible enserrait son
                    crâne.
            

            
                Nicolas avait l’air à la fois soulagé et fatigué lorsqu’il posa ses yeux sur
                    elle. Était-il heureux qu’elle soit là? Lui tardait-il de revenir à la maison?
                    Lara était-elle allée le voir dans la cabine de pilotage lorsqu’elle avait été
                    effrayée? Et lui, avait-il songé à elle, ou à Lara, quand il avait craint que
                    la situation se termine mal? Est-ce qu’il riait avec elle?
            

            
                Elle lui donna son sac de sport en lui suggérant d’enfiler son
                    imperméable. Il refusa, ce qui ajouta à la colère sourde qui montait lentement
                    en elle. Pourquoi agissait-il comme si rien n’avait changé? Son mari savait
                    donc lui mentir? Pour combien de temps encore? Égarée, elle se dit que, même
                    si une personne vivait sa vie avec une autre, au bout du compte, elle ne la
                    connaissait jamais tout à fait.
            

            
                Durant le trajet du retour, Anabelle raconta l’accident avec le vieil homme,
                    qui avait finalement à peine égratigné sa jeep. Nicolas la rassura et lui dit
                    qu’il n’en avait rien à faire, de la voiture, pourvu qu’elle n’ait rien. Elle
                    lui demanda plus de détails à propos de ce qui s’était passé dans les airs et
                    parla des enfants. Il lui détailla le vol et la peur qu’il avait ressentie pour
                    la première fois de sa vie. De ne pas avoir l’autorisation d’atterrir en
                    craignant que le carburant manque avait été extrêmement angoissant.
            

            
                Anabelle l’observait discrètement. Qu’il était séduisant, avec ses cheveux
                    noirs coupés court, ses petits yeux brun foncé, son menton et son nez légèrement
                    pointus! Il lui semblait que, plus le temps passait, plus il embellissait. À
                    cet instant, elle avait pourtant l’impression de regarder un inconnu. Son regard
                    bifurqua de nouveau vers la route, et les mots de la lettre qu’elle avait cachée
                    lui revinrent en mémoire.
            

            
                Une minute, elle tentait de lui trouver des excuses, celle d’après, elle le
                    détestait. Pourquoi avait-il laissé l’enveloppe dans son sac? Voulait-il
                    qu’elle la trouve, parce qu’il n’avait pas le courage de l’affronter? Ou
                    était-ce Lara qui l’avait déposée là à l’insu de Nicolas? Anabelle était
                    bouleversée. Elle ne reconnaissait pas cet homme. Il agissait avec elle comme au
                    temps où ils étaient amoureux et qu’ils se le démontraient par toutes sortes
                    d’attentions. Pourquoi était-il tout à coup si affectueux, alors qu’il avait une
                    liaison?
            

            
                Avant. Voilà : maintenant, il y avait un avant.
                    Une cassure. Une plaie ouverte sensible au moindre souffle que les circonstances
                    de la vie pousseraient vers elle.
            

            
                Anabelle fixa son mari.
            

            
                — Est-ce que tu m’aimes encore?
            

            
                — Quelle question, Anabelle!
            

            
                — Réponds-moi…
            

            
                — Tu le sais, que je t’aime! Tu es la femme de ma vie, précisa-t-il en
                    souriant.
            

            
                — C’est facile à dire. Parfois, trouves-tu d’autres femmes intéressantes? Je
                    veux dire belles et désirables?
            

            
                — Pourquoi me demandes-tu ça?
            

            
                — Parce que je veux savoir, laissa-t-elle tomber, blessée. Tu as déjà été
                    attiré par une autre depuis notre rencontre, ou pas?
            

            
                — Il n’y a que toi, Ana. Cesse de t’imaginer des histoires qui n’ont pas lieu.
                    On est ensemble, c’est tout ce qui compte. Je te trouve encore aussi attirante
                    qu’il y a quinze ans. Rassurée?
            

            
                — Tu ne réponds pas à ma question, Nicolas.
            

            
                — Ana, je suis un homme; parfois, je croise d’autres jolies femmes, mais ça ne
                    va pas plus loin.
            

            
                — Jamais tu n’as embrassé une autre femme depuis qu’on est ensemble?
            

            
                — Non. Pourquoi ce soudain interrogatoire? lui demanda-t-il en serrant la
                    mâchoire et en manipulant inutilement le bouton de la radio.
            

            
                Anabelle dut contenir son exaspération de toutes ses forces. Pourquoi ses
                    gestes l’agaçaient-ils à ce point? Il lui semblait parfois que tout ce qu’il
                    faisait lui tapait sur les nerfs. Elle se tourna vers la fenêtre. Elle était
                    incapable de parler de la lettre. Contrairement à ce qu’elle avait cru, elle
                    n’avait pas le cran de le faire. Pas maintenant.
            

            
                Anabelle avait peur de voir s’écrouler la famille qu’elle avait bâtie avec tant
                    d’amour, tant d’énergie, celle pour qui elle se levait chaque
                    matin depuis des années, celle pour qui elle avait mis son rêve de devenir
                    photographe de côté. Elle craignait également de faire souffrir ses enfants. Et
                    puis, l’idée de devenir une mère monoparentale lui apparaissait si effroyable,
                    si inconcevable! Cette situation ne faisait pas partie de ses plans, mais pas
                    du tout.
            

            
                À la maison, elle embrassa Hélène et la remercia en la serrant dans ses bras.
                    Elle avait envie que sa mère reste dormir. Elle avait besoin de sa présence
                    maternelle, mais elle décida de ne rien dire. Son blocage affectif envers sa
                    mère datait de la mort de son père et elle n’avait pas su faire évoluer les
                    choses.
            

            
                Quand Nicolas alla sous la douche, elle se dirigea comme un automate vers la
                    chambre de Béatrice et changea sa couche. La petite rit dans son sommeil en
                    murmurant :
            

            
                — Ça tatouille.
            

            
                Béatrice était si sensible. Le moindre effleurement la chatouillait. Anabelle
                    adorait cet âge où les enfants apprennent à parler, imitent les gestes et
                    prononcent les mots à leur façon.
            

            
                Elle retint les larmes qui montaient à ses yeux. Des émotions de bonheur et de
                    gratitude l’envahirent sans prévenir, comme cela lui arrivait fréquemment quand
                    elle regardait ses enfants dormir, sereins. Mais, ce soir-là, sa vue
                    s’embrouillait à l’idée que sa famille se dissolve. Elle passa la main dans les
                    fins cheveux de sa fille et l’embrassa tendrement. Elle garda longuement son
                    regard sur elle, le cœur enveloppé d’un amour incommensurable et
                    inconditionnel.
            

            
                Elle traversa le corridor pour aller voir Justin, qui était étendu par-dessus
                    les draps. Il avait l’air d’un ange avec sa bouche légèrement boudeuse. Elle se
                    pencha pour respirer sa peau, déposa des baisers sur son front et murmura à son
                    oreille :
            

            
                — Maman t’aime.
            

            
                Il bougea à peine et murmura quelques mots incompréhensibles. Anabelle demeura
                    immobile un long moment. Son bonheur était si intense, son amour pour ses
                    enfants, si profond que tout son intérieur tremblait de joie et de
                    désespoir.
            

            
                Qu’allait-il arriver? Comment devait-elle réagir? Et si elle demandait
                    conseil à Katherine? Devait-elle affronter Nicolas, ou se cacher la tête dans
                    le sable? En était-elle capable? Les cachotteries n’avaient jamais été son
                    fort. Elle avait l’habitude de se tenir droite devant les confrontations, sans
                    plier.
            

            
                Mais il y avait Béatrice et Justin. Jamais elle ne pourrait s’en séparer. Même
                    d’y penser était au-dessus de ses forces. Nicolas ne lui laisserait jamais la
                    garde à plein temps et, de toute manière, ils avaient besoin de leur père.
                    Malgré sa trahison, jamais elle ne lui enlèverait les enfants. « Je ne peux pas
                    admettre que je songe à cela. Pas nous! J’ai toujours espéré que nous ne
                    serions jamais une famille désunie. Je voulais un clan invincible, un monde à
                    part où l’on pourrait se réfugier. » Elle sentit une main invisible lui enserrer
                    la poitrine. Elle ferma les yeux de peur de s’écrouler juste là, près du lit de
                    son fils endormi.
            

            
                — Il est beau, murmura soudain Nicolas par-dessus son épaule. Désolé, je t’ai
                    fait sursauter.
            

            
                Anabelle esquissa un sourire vacillant et regarda son mari se pencher vers
                    Justin pour l’embrasser tendrement et remonter sa couverture. Il l’enveloppait
                    d’un regard aimant. Qu’il était attendrissant de voir un homme qui ne craignait
                    pas de démontrer son amour à ses enfants! Son mari savait si bien le
                    faire!
            

            
                Après avoir mangé un sandwich, Nicolas éteignit les lumières et rejoignit sa
                    femme, qui était couchée depuis un moment. Il se rapprocha d’elle, la serra
                    contre lui et s’endormit presque instantanément. Anabelle ouvrit les yeux et fixa l’obscurité. Elle avait l’impression de manquer
                    d’oxygène. Elle repoussa son bras doucement et se recroquevilla de son côté du
                    grand lit.
            

            
                Cela lui rappela son enfance, après la mort de son père. Pendant que sa mère
                    sanglotait dans sa chambre à l’autre extrémité de la maison, Anabelle se roulait
                    en boule dans son lit, les écouteurs sur les oreilles pour masquer les
                    pleurs.
            

            
                Après le décès de son père, elle avait appris à être seule, à ne pas quérir
                    l’aide de quiconque. Ce n’était que lorsque Nicolas était entré dans sa vie que
                    tout avait changé. Elle avait enfin réussi à faire confiance à quelqu’un d’autre
                    qu’elle-même. Elle avait enfin pu poser sa tête sur une épaule réconfortante
                    quand la vie la malmenait. Mais, à partir de maintenant, elle retrouvait la
                    grande douleur, et elle n’avait plus confiance en personne, pas même en
                    elle.
            

        

    
        
            
            
                
                    CHAPITRE 4
                

            

            
            
                Anabelle cherchait un chandail dans sa commode. Son regard s’attarda sur le mur
                    peint en bleu où elle avait collé une feuille environ un an et demi auparavant.
                    Il s’agissait d’une lettre tapée à l’ordinateur qu’elle avait écrite elle-même
                    et avait signée du nom de l’éditeur de livres photographiques qu’elle
                    affectionnait particulièrement. Une missive qui l’invitait à téléphoner à leurs
                    bureaux afin de prendre rendez-vous avec eux pour discuter de son projet de
                    livre. Cette maison d’édition publiait selon elle les plus beaux bouquins de
                    photos au Québec.
            

            
                Il y avait dix-sept mois qu’elle lisait chaque jour cette lettre d’acceptation
                    qu’elle avait imaginée. D’être publiée et reconnue, c’était son plus grand rêve,
                    celui qui ne la quittait jamais. Sa passion pour la photographie était ancrée au
                    fond d’elle.
            

            
                Peu importait où elle se rendait, c’était comme si ses yeux prenaient
                    constamment des clichés imaginaires lorsqu’ils se posaient sur un paysage, un
                    moment de tendresse ou de belles choses. Elle voyait ce que la plupart des gens
                    ne percevaient pas. Son amie Katherine, à qui elle montrait ses photos, le lui
                    disait constamment : elle avait un regard particulier qui ferait en sorte qu’un
                    jour elle se démarquerait.
            

            
                En silence, elle enfila un chandail de laine par-dessus son
                    pyjama et se rendit à la cuisine. Elle n’avait guère dormi et elle était
                    frigorifiée de l’intérieur; elle n’arrivait pas à se réchauffer. L’horloge
                    murale indiquait cinq heures du matin. Elle frissonna. Il lui semblait que le
                    degré d’humidité était trop élevé dans la maison. Elle ajusta le bouton du
                    chauffage, mais l’odeur moite de l’air l’agaça et fit remonter en elle des
                    souvenirs dont elle se serait fort bien passée. Un jour, elle avait lu quelque
                    part que la mémoire olfactive était la seule qui ne s’efface jamais, que les
                    événements, les visages et les voix s’oublient, mais pas les odeurs.
            

            
                La senteur de l’humidité lui rappela la dernière fois qu’elle était allée en
                    vacances en famille, alors qu’elle avait douze ans. Elle avait vécu une journée
                    mémorable avec ses parents. Ils étaient partis camper sans l’avoir prévu, et ce
                    départ non prémédité l’avait enchantée. Son père, Simon, l’avait emmenée
                    pêcher; à leur retour, sa mère leur avait préparé un véritable festin comme
                    elle seule savait les faire. Après tant d’années, elle se remémorait exactement
                    les sentiments qui l’habitaient à ce moment de sa vie.
            

            
                Elle se souvenait des rires autour du feu de camp, de son papa qui racontait
                    des histoires censées être effrayantes, mais qui tournaient toujours à l’humour.
                    Ce qu’elle l’aimait, son père!
            

            
                Elle s’était installée à une des extrémités de la tente, ses parents à l’autre
                    bout. Elle les avait entendus rire avant de s’endormir. Ils étaient heureux.
                    Alors que les parents de ses amies étaient presque tous séparés, elle avait la
                    chance de vivre avec un couple toujours joyeux et amoureux. Elle aurait aimé
                    avoir un frère ou une sœur avec qui partager ses bonheurs et ses secrets, mais,
                    après deux fausses couches, Hélène avait dû cesser d’espérer une grande
                    famille.
            

            
                Même aussi tôt, Anabelle s’imaginait déjà qu’elle aurait des
                    enfants et qu’elle vivrait comme ses parents. C’était le modèle qu’elle avait
                    sous les yeux et celui qu’elle souhaitait imiter. Ses amies s’étonnaient
                    lorsqu’elle leur disait qu’ils se câlinaient à tout moment. C’était à peine si
                    les leurs s’adressaient deux mots par jour. Hélène et Simon se souvenaient des
                    amoureux qu’ils étaient avant d’être une famille. Là se trouvait leur
                    secret.
            

            
                Quand Anabelle s’était réveillée dans la tente, ce matin-là, elle ignorait que
                    son monde allait changer à tout jamais. Une trentaine de minutes plus tard, rien
                    de ce qu’elle avait connu ne serait plus. Sa soirée était demeurée claire au fil
                    des ans, mais son réveil était fait de souvenirs flous rapiécés. La musique de
                    Bon Jovi dans ses écouteurs l’avait empêchée d’entendre l’agitation des gens du
                    camping, les cris à glacer le sang, les pleurs de sa mère qui voyait sa vie
                    basculer, les hurlements agressants et étourdissants des sirènes qui se
                    mélangeaient au loin.
            

            
                Hélène était entrée dans la tente, livide et en larmes. Elle tenait à peine
                    debout. Elle criait, désespérée. D’une voix brisée, elle répétait :
            

            
                — Anabelle, c’est ton père! C’est ton papa chéri!
            

            
                Son père s’était levé plus tôt pour préparer un déjeuner digne de ce nom pour
                    les femmes de sa vie, comme il aimait s’en vanter au monde entier. En dressant
                    la table à pique-nique, il s’était aperçu qu’il manquait deux éléments
                    importants, des fleurs et de la farine. Il était donc parti à pied vers le
                    dépanneur situé à l’extérieur du site. Ses achats effectués, il revenait en
                    remerciant la vie et en fredonnant une chanson de Cabrel quand un chauffard
                    l’avait percuté de plein fouet. Son corps projeté avait terminé son vol au
                    milieu des marguerites et de la poudre blanche destinée aux crêpes que sa fille
                    adorait, celles qu’il ne lui cuisinerait plus jamais. Il avait fait une hémorragie interne et était décédé dans les minutes qui avaient
                    suivi le drame, peu après l’arrivée de l’ambulance.
            

            
                Pendant un mois au moins, Anabelle n’avait pas pleuré. L’obligation de tenir sa
                    mère à bout de bras jusqu’à ce qu’elle reprenne pied lui avait naturellement
                    incombé. À quelques semaines de fêter ses treize ans, alors qu’Hélène se
                    remettait difficilement du choc, elle lui avait signifié qu’elle ne voulait plus
                    jamais fêter son anniversaire. Après, elle s’était effondrée en secret. Elle
                    avait détesté Dieu de lui avoir enlevé la personne qu’elle aimait le plus au
                    monde, elle avait été jusqu’à haïr sa mère de s’être montrée si fragile et de
                    l’avoir obligée à prendre autant de responsabilités, alors qu’elle aussi était
                    démolie.
            

            
            

            
                Anabelle laissa les larmes lui piquer les yeux. En silence, elle se fit un café
                    qu’elle porta à ses lèvres, le regard fixe. La chaleur envahit sa gorge et la
                    combla un moment. C’était là une satisfaction douce et délicieuse qu’elle
                    n’éprouvait presque plus dans sa vie, et encore moins en cet instant.
            

            
                Elle songea à Nicolas, puis à Lara. Les scénarios qu’elle échafaudait lui
                    donnaient le goût de gerber. Elle pensa à son propre vide intérieur, pas
                    seulement celui qu’elle vivait à l’heure actuelle, mais celui qui durait depuis
                    de longs mois. Plus fort que jamais, elle ressentait le manque de la proximité
                    de l’autre. Elle avait envie de vivre encore sa passion avec l’homme qu’elle
                    aimait qui, avant, n’avait qu’à effleurer sa joue ou sa hanche, à glisser ses
                    doigts dans ses cheveux pour la faire vibrer. Elle avait envie d’être désirée
                    aussi ardemment, alors que, à trente-sept ans, elle n’éprouvait plus les mêmes
                    frissons pour son mari, avec qui elle avait pourtant promis de passer sa
                    vie.
            

            
                Nicolas semblait la désirer encore, du moins lorsqu’il la
                    touchait, sans le feu qui les consumait jadis. Mais était-ce avant Lara? Depuis
                    la lettre, c’était comme si elle ne savait plus rien.
            

            
                — Tu es ma femme, lui répétait-il à tout moment.
            

            
                Il y avait eu un temps où elle trouvait charmante cette possessivité;
                    maintenant, elle ne faisait que l’exaspérer. Était-il possessif parce qu’il ne
                    voulait pas qu’elle lui soit infidèle comme lui se le permettait?
            

            
                Paradoxalement, quand il s’éloignait, cela la rendait triste. Au fond, elle
                    savait pourquoi; ce n’était pas seulement elle qui était malheureuse et qui
                    gardait le silence; lui aussi. Mais de se l’avouer aurait équivalu à tout
                    remettre en question et elle n’était pas prête à cela.
            

            
                Il semblait à Anabelle qu’il en faisait toujours trop ou pas assez. Plus il
                    l’accaparait, moins elle avait envie de lui. Elle avait la douloureuse
                    impression qu’en faisant l’amour Nicolas essayait de se convaincre que leur
                    couple était au beau fixe. Le lendemain, il était heureux, le surlendemain
                    aussi. Le troisième jour, l’indifférence était de retour.
            

            
                Si elle était consciente de tout ce qui clochait entre eux, pourquoi avait-elle
                    si mal lorsqu’elle songeait qu’il pouvait être attiré par une autre femme?
                    Était-ce seulement de l’orgueil, ou était-ce que les mensonges la déchiraient de
                    part en part? Elle avait maintenant l’impression d’être la seule à ramer pour
                    parvenir à une île, pendant que Nicolas se faisait dorer au soleil.
            

            
                Anabelle le trouvait encore séduisant. Pourquoi donc lui semblait-il qu’elle
                    n’éprouvait plus que de l’attachement et de la tendresse pour celui qu’elle
                    avait choisi parmi tous les autres? Inconsciemment, elle se raccrochait aux
                    souvenirs, aux rêves qu’ils avaient échafaudés pendant les premières années
                    avant de devenir parents, ces rêves qu’ils n’avaient pas réalisés à ce
                    jour.
            

            
                Quand ils s’étaient rencontrés, il avait décelé en elle ce
                    qu’elle ne voyait pas alors : sa force et sa fragilité, son humanité qui la
                    différenciait des gens qu’il connaissait. Il avait perçu son esprit vif et sa
                    sagesse discrète, dont elle ne sentait pas le besoin de faire étalage. Elle
                    l’avait aimé pour ça. Elle l’avait admiré aussi pour ce qu’il était : un homme
                    fort qui prend des décisions parfois difficiles, mais qui s’y tient sans jamais
                    revenir en arrière, sans jamais se plaindre. Une qualité qui pouvait devenir un
                    défaut lorsqu’elle se muait en entêtement. Il était intègre et elle l’avait
                    chéri pour sa force tranquille, sa bonté, son honnêteté et l’amour qu’il vouait
                    à ses proches. Sa grande générosité le poussait toujours à faire passer les
                    siens avant lui sans jamais en être contrarié.
            

            
                Anabelle était devenue maman et tout avait changé, sa façon de voir la vie et
                    les autres autant que sa manière de se percevoir. Elle avait naturellement cessé
                    de ne penser qu’à ses propres envies et avait porté son regard vers l’horizon
                    pour prévoir l’imprévisible. Elle voulait constamment protéger ses bébés et
                    choisir le meilleur chemin pour eux. Elle ne s’éloignait que très rarement de la
                    maison, et pas plus de deux jours d’affilée.
            

            
                Après le premier enfant, son couple avait continué de tenir un peu de place,
                    mais l’arrivée de sa fille avait porté un rude coup à son rôle d’épouse et
                    carrément sonné le glas de son existence en tant que femme. Tout en sachant
                    qu’elle n’était pas la seule à tomber dans ce piège, elle se détestait de s’y
                    être laissé prendre.
            

            
                À l’heure où les librairies regorgeaient de bouquins concernant la vie à deux
                    et les erreurs à ne pas commettre dans une relation amoureuse, comment
                    pouvait-on encore se retrouver devant un tel constat d’échec?
            

            
                Elle se rendit à la salle de lavage, au sous-sol, et s’affaira à
                    démêler la montagne de vêtements qui l’attendait. Elle mit en route un cycle de
                    lavage et fit sécher quelques autres morceaux. Elle s’activa au repassage et
                    plaça les chemises et les pantalons d’uniformes de Nicolas sur des cintres. Elle
                    prit une autre gorgée de café tout en glissant délicatement la main sur cet
                    habit qu’elle repassait depuis plus d’une décennie. Cette seule pensée l’irrita.
                    « C’est vraiment cette vie-là que tu voulais? Repasser les chemises de ton mari
                    pendant qu’il s’envoie en l’air avec une hôtesse! »
            

            
                Elle venait à peine de regagner le rez-de-chaussée que Justin arrivait dans la
                    cuisine le premier en clamant qu’il avait bien dormi avec Noël, son ourson
                    préféré. Il se pressa contre sa mère un long moment.
            

            
                — Tu vois, maman, je marche à la pointe des pieds pour ne pas réveiller
                    Béa!
            

            
                Anabelle pouffa de rire en lui caressant le dos. Il s’installa au salon pour
                    s’affairer à la reconstruction de sa maquette de trains et regarder Les
                        Frères Kratt, une émission où le duo parcourait la planète à la
                    découverte d’animaux.
            

            
                Béatrice roupillait encore, ce qui était exceptionnel. Depuis qu’Anabelle et
                    Nicolas avaient rangé la couchette et qu’elle dormait dans un lit d’enfant, elle
                    se levait beaucoup plus tôt qu’avant. Elle se pointa peu après son frère,
                    souriante, le visage imprégné de sommeil. Elle était si belle! La petite se
                    hissa derrière sa mère, attablée à la cuisine. Elle se pressa contre elle pour
                    enfouir le nez dans son cou et dit d’une façon douce et taquine propre à sa
                    petite fille :
            

            
                — Maman d’amour!
            

            
                Anabelle remercia la vie en fermant les yeux. Elle respira son odeur, un parfum
                    qu’elle reconnaîtrait entre tous. D’être la gardienne de ces deux anges, c’était
                    un privilège. Anabelle caressa tendrement les bras de soie de sa fille, si petits, mais qui savaient déjà aimer, alors que ceux de certains
                    adultes ignoraient comment ou avaient oublié.
            

            
                L’enfant rejoignit Justin au salon pendant qu’Anabelle s’activait au déjeuner.
                    Elle entendit son fils dire à sa sœur qu’elle était couettée et sa fille
                    répliquer qu’elle n’était pas fouettée du tout.
            

            
                — Maman? s’époumona son fils quelques minutes plus tard.
            

            
                — Oui, mon chéri?
            

            
                — Béatrice défait les rails de mes trains exiprès! Je ne veux plus de
                    sœur! À qui je peux la prêter?
            

            
                Anabelle esquissa un sourire. Comment pouvait-elle faire autrement? Elle
                    entendit bientôt sa fille crier et pleurer. Parfois, Béatrice hurlait tant dans
                    une journée qu’elle l’entendait encore le soir, une fois couchée. Justin avait
                    été si facile, si calme! À trois mois, il dormait déjà douze heures d’affilée.
                    Béatrice, quant à elle, ne dépassait pas encore trois heures de sommeil de
                    suite, comme si avec la noirceur venait l’insécurité. Ils avaient tout essayé,
                    une veilleuse, diverses orientations du lit, l’ouverture de la porte, une
                    peluche magique, rien n’y faisait. Chaque nuit, à une ou plusieurs reprises, des
                    pleurs retentissaient dans la maison. Anabelle se levait, fatiguée de toutes ces
                    interruptions nocturnes, pour rassurer sa fille de ses mains aimantes et de sa
                    voix douce.
            

            
                Était-ce de tels tracas qui avaient donné le coup fatal à sa relation de
                    couple? Le manque de sommeil, les nuits entrecoupées, les horaires difficiles
                    et inconstants de Nicolas, les vols de dernière minute qui forçaient
                    l’annulation des sorties en famille planifiées depuis un moment? Les
                    inquiétudes d’Anabelle, qui tentait de concilier son rôle de mère qu’elle
                    prenait tant à cœur avec son travail qui lui pesait parfois, son envie de
                    retrouver la femme en elle et son espérance de devenir photographe qui tardait à
                    se concrétiser?
            

            
                — Justin, essaie de t’entendre avec ta sœur, intervint-elle
                    finalement. Donne-lui un train et explique-lui comment jouer avec les
                    rails.
            

            
                — Elle ne comprend rien! Viens!
            

            
                — Maman, Justin ayète pas! s’insurgea Béatrice.
            

            
                Anabelle était moins patiente, ces derniers temps. Les enfants se querellaient
                    sans cesse, et Nicolas n’était pas d’une grande tolérance non plus. L’était-il
                    plus quand il était au travail? Y était-il plus souriant et heureux qu’à la
                    maison?
            

            
                — Egarde! Une étoile puante! s’exclama Béatrice, qui regardait
                    la télévision.
            

            
                — C’est une étoile fi-lan-te, la reprit alors son frère.
            

            
                Anabelle adorait quand Justin lui apprenait à prononcer les mots et lui
                    montrait de nouveaux jeux. Elle était bien avec ses enfants, mais en même temps
                    elle avait désespérément envie de solitude et de silence. En outre, sans que ce
                    soit conscient, elle avait besoin de reconnaissance pour réapprendre à avoir
                    confiance en elle.
            

            
                Nicolas ne comprenait pas le besoin de solitude qui s’était avivé chez sa
                    femme. D’après lui, elle avait suffisamment de temps pour elle. Après lui avoir
                    expliqué maintes fois ses désirs, elle avait fini par abandonner. Elle lui
                    pardonnait. Comment pouvait-il comprendre ce qu’elle vivait, lui qui était
                    constamment absent, parti dans différents pays? De son côté, elle demeurait
                    dans les marges bien définies de son rôle de maman et dans celles de son travail
                    devenu routinier.
            

            
                Ces gens pour qui elle changeait les décors, étaient-ils plus enclins au
                    bonheur, ensuite? Étaient-ils plus heureux qu’elle dans une cuisine beige qui
                    devenait rouge? Dans une chambre à coucher blanche repeinte en bleu? Quand
                    elle remaniait les couleurs et la décoration de leur maison, étaient-ils
                    comblés? Évidemment, elle en doutait. Les teintes des cloisons
                    n’allaient pas bouleverser leur être profond. Cela transformerait leur quotidien
                    en surface pour un temps seulement, mais le mal-être se pointerait à nouveau. Si
                    on ne voulait pas voir l’évidence et qu’on la repoussait dans un coin, elle
                    revenait sous une autre forme dans une situation diffé
            

            
            
                rente.
            

            
                Même quand on accrochait au mur des photos des meilleurs moments de sa vie, on
                    ne les revivait pas.
            

            
                Il n’y avait plus de restaurants en amoureux, plus de sorties au cinéma, plus
                    autant de fous rires ni de folies à l’improviste. Terminé les amants qui se
                    livraient à des étreintes passionnées et folles quand l’envie leur en prenait!
                    Plus de désir qui vous déchire le ventre et le cœur, plus de passion à se goûter
                    l’un l’autre.
            

            
                Souvent, ils se promettaient un tête-à-tête quand les enfants seraient absents
                    ou endormis, ils se disaient qu’ils s’offriraient les services d’une gardienne,
                    mais ils se retrouvaient si épuisés qu’ils ne pensaient qu’à dormir eux aussi.
                    Jamais ils ne provoquaient les moments à deux. Les jours et les semaines
                    passaient, et ils étaient toujours en attente.
            

            
                La dispute entre ses enfants la ramena à l’ordre.
            

            
                — Viens, Béatrice, je suis à la cuisine. Laisse ton frère jouer aux trains, et
                    viens m’aider.
            

            
                La petite se précipita dans les bras de sa mère en riant. Elle était imprégnée
                    de tant de joie de vivre que, lorsqu’elle courait, Anabelle avait parfois
                    l’impression qu’elle ne touchait pas le sol. Elle volait vers elle.
            

            
                — Il va falloir que ça arrête, dit Justin d’un ton exaspéré en les rejoignant à
                    la cuisine, les mains sur ses hanches. Si ça continue, je déménage sur une autre
                    planète!
            

            
                — Rien que ça? plaisanta Anabelle. Alors, je déménage aussi!
            

            
                Elle lui caressa les cheveux. Soudain, une idée germa dans son
                    esprit, une idée séduisante. Elle fouilla dans son sac et prit son iPhone pour
                    envoyer un texto.
            

            
            
                
                Katherine, tu vas sans doute me trouver étrange, mais j’aimerais partir en Italie
                    avec toi. Crois-tu que ce serait possible? Écris-moi ou appelle-moi. J’attends
                    de tes nouvelles. Bisous, Ana.
            

            

        

    
        
            
            
                
                    CHAPITRE 5
                

            

            
            
                Nicolas sifflotait en sortant de la douche pendant qu’Anabelle finissait de
                    placer les napperons de Disney sur la table. Fée Clochette pour sa fille
                    et Les Bagnoles pour Justin, leurs dessins animés favoris du moment. Au
                    salon, Béatrice assemblait avec minutie ses cubes Lego de couleur rose, pour les
                        drandes filles, comme elle disait si bien, et son fils était
                    concentré sur son émission préférée comme si sa vie en dépendait. Quand Nicolas
                    entoura sa femme de ses bras, elle se raidit.
            

            
                — Tu vas bien?
            

            
                — Juste fatiguée, mentit-elle. La journée d’hier a été longue, et la nuit, très
                    courte.
            

            
                — Je comprends. On a besoin de vacances, tous les deux.
            

            
                Anabelle cacha son exaspération. « Encore et toujours des mots. » Elle se
                    libéra de son étreinte et appela en élevant la voix :
            

            
                — Les enfants, le repas est servi!
            

            
                Elle peinait à contenir l’impatience que la présence de son mari lui causait.
                    Pendant que Nicolas aidait sa fille à s’installer, son iPhone sonna et elle
                    s’empressa de lire le message qui venait d’entrer.
            

            
                
                Ana, c’est Katherine. Tu ne me parles pas de Nicolas.
            

            
                J’en déduis qu’il a réussi son atterrissage.
            

            
                Je suis plus qu’étonnée de lire ton message. Je n’aurais jamais cru que tu
                    désirerais partir en voyage sur un coup de tête! Bonne nouvelle pour toi, mon
                    assistant vient de se désister; sa femme est entrée d’urgence à l’hôpital. Là,
                    je t’entends penser : quand le destin s’en mêle! D’accord, tu as raison d’y
                    croire, parfois. Je souris, là.
            

            
                Ce sera mon premier vernissage là-bas. Tu imagines? Je suis survoltée! Juste à
                    penser que tu viendras avec moi, je le suis encore plus. À tes valises, ma
                    voyageuse! Bisous!
            

            
                K.
            

            

            
            
                Anabelle leva les yeux vers son mari qui la regardait.
            

            
                — Tu peux prendre un congé, Nicolas?
            

            
                — Pour quelle raison?
            

            
                — Je pars en Italie avec Katherine. Elle y fera son premier vernissage et elle
                    veut que je l’accompagne. Je serai partie près de deux semaines.
            

            
                — Allez, vas-y, dit-il sans hésiter. Je m’occuperai des enfants, et mes parents
                    seront fous de joie de venir passer quelques jours ici. Je demanderai un congé.
                    Après le vol d’hier soir… J’ai eu si peur de ne plus vous voir.
            

            
                — Pourquoi tu dis ça, papa? demanda Justin, la fourchette à la main et la joue
                    bourrée comme celle d’un écureuil.
            

            
                — Parce que je suis rentré tard, alors que je voulais te parler avant que tu
                    ailles au lit. Mange, mon grand.
            

            
                — Ce n’est pas grave, tu peux me parler maintenant.
            

            
                Il ajouta nonchalamment :
            

            
                — Je me demande ce que tu ferais sans moi!
            

            
                Nicolas rit et lui donna une petite tape sur l’épaule. Justin se raidit de
                    fierté.
            

            
                — Tu es certain? demanda Anabelle surprise, hésitante tout à
                    coup. Je n’ai jamais laissé les enfants.
            

            
                Elle avait voulu fuir ce qui se passait dans son couple, mais sans trop
                    réfléchir à l’éloignement auquel elle devrait faire face. Autant de temps à
                    passer loin d’eux, et qui plus est, dans un autre pays…
            

            
                — Il y a Skype. Tu achèteras aussi une carte d’appel outre-mer; ça ne coûte
                    pratiquement rien, dit Nicolas. Depuis le temps que tu me parles de l’Italie!
                    Je sais que nous devions y aller tous les deux quand les enfants seraient un peu
                    plus vieux, mais rien ne nous empêchera d’y retourner ensemble. Nous visiterons
                    tes endroits préférés et nous en découvrirons de nouveaux.
            

            
                Anabelle le fixa. « Mais, bon Dieu, il est sérieux! » pensa-t-elle. Elle était
                    sur le point d’exploser. Comment pouvait-il faire des projets alors qu’il
                    couchait avec une autre? « À moins qu’il ne veuille nous garder toutes les deux
                    dans sa vie? Bon sang! je ne connais pas cet homme! » Elle sentit son cœur se
                    soulever.
            

            
                — Tu réalises que c’est demain? ajouta-t-elle.
            

            
                Elle trouvait suspect qu’il veuille l’inciter à partir.
            

            
                Au même instant, le téléphone sonna et elle s’en empara pour échapper à la
                    discussion. Katherine, au bout du fil, voulait s’assurer que son amie ne
                    plaisantait pas.
            

            
                — Alors, tu viens vraiment avec moi ou pas? Si oui, ce sera un périple dont
                    nous nous souviendrons toute notre vie! s’exclama-t-elle.
            

            
                Anabelle regarda de nouveau Nicolas, et la lettre lui revint en mémoire. Elle
                    s’imagina en train de tout avouer à son mari alors qu’il ne s’y attendait pas.
                    Comment réagirait-il? Essaierait-il de nier? Dirait-il comme les mecs dans les
                    films : « Ce n’est pas ce que tu crois! » Et si elle ne faisait que poser la
                    preuve de ses mensonges sur la table, sans dire un mot? Si
                    Béatrice et Justin n’avaient pas été là à cet instant précis, aurait-elle eu la
                    force d’acculer Nicolas au mur? Oui, sans aucun doute possible.
            

            
                Avant d’être mère, elle était différente, elle pensait davantage à son
                    bien-être. Elle l’aurait confronté la veille dans la voiture, elle en était
                    certaine, peut-être même à l’aéroport, dès son arrivée, devant tous. Mais à
                    présent avait-elle le courage de faire basculer sa vie et la sécurité
                    réconfortante de leur foyer? Même s’ils avaient été seuls, aurait-elle tenté de
                    le faire avouer au risque de briser sa famille? Elle l’ignorait.
            

            
                Elle s’entendit répondre à son amie tout en se faisant la spectatrice de l’air
                    étonné de Nicolas. Quand elle raccrocha, elle était absolument terrorisée par la
                    décision qu’elle venait de prendre.
            

        

    
        
            
            
                
                    CHAPITRE 6
                

            

            
            
                Dans le ciel, Anabelle voyait défiler les nuages, aussi noirs que l’étaient ses
                    émotions. Les yeux fixés sur les taches du pare-brise, elle avait le cœur en
                    lambeaux. Elle avait étreint Justin et Béatrice avant son départ. Les deux
                    enfants ne réalisaient pas qu’ils perdaient leur maman pour deux semaines,
                    contrairement à elle qui répugnait à cette séparation. Justin avait inséré dans
                    le bagage à main de sa mère une construction en Lego.
            

            
                — Pour aller au bout du monde, avait-il spécifié.
            

            
                Quant à Anabelle, elle leur avait préparé une surprise et des messages que
                    Nicolas pourrait leur lire chaque soir. Elle leur avait bricolé deux immenses
                    cartes avec des photos collées à l’intérieur. Pour le premier soir, elle leur
                    avait acheté de nouveaux pyjamas. Des pyjamas magiques, leur avait-elle
                    écrit. Ils n’auraient qu’à les revêtir et, une fois endormis, leur maman
                    pourrait venir les voir dans leurs rêves.
            

            
                Katherine était venue chercher Anabelle chez elle. Nicolas avait retenu ses
                    larmes, elle également, pas pour les mêmes raisons, sans doute. C’était quand
                    même lui qui avait entretenu une liaison; il ne pouvait pas éprouver la
                    souffrance que vivait sa femme. Épuisée par toutes les questions qui
                    l’assaillaient sans répit et par la peur d’exploser sans préavis,
                    elle n’avait pas eu la force de lui demander la cause de ses yeux humides. Elle
                    s’en foutait un peu, pour dire vrai. Elle était obnubilée par sa séparation
                    prolongée de Justin et de Béatrice. Elle appréhendait leurs réactions. Et s’ils
                    allaient croire qu’elle les avait abandonnés?
            

            
                Elle n’avait pratiquement pas dormi les deux dernières nuits. La précédente, un
                    brusque réveil l’avait tirée d’un rêve qui semblait si réel! Elle était dans
                    les bras d’un inconnu, elle riait, et ils s’embrassaient éperdument. Soudain,
                    elle entendait un bruit. Elle tournait la tête et s’apercevait que son amoureux
                    s’était éloigné. Elle le voyait là, à quelques mètres, mais n’arrivait pas à le
                    rejoindre. Elle voulait désespérément le toucher sans y parvenir. Elle était
                    dans une ville qu’elle ne connaissait pas et il y avait plein de bâtiments d’un
                    autre siècle. Elle s’était réveillée le visage noyé de larmes, en proie à une
                    souffrance si réelle qu’elle en était bouleversée.
            

            
                Il y avait longtemps qu’elle faisait des rêves, souvent des cauchemars,
                    lesquels étaient plus fréquents durant ses périodes de questionnements. Parfois,
                    elle en comprenait le sens immédiatement, d’autres fois, non.
            

            
                Le trajet jusqu’à l’aéroport lui permit à peine d’apaiser la douleur viscérale
                    qu’elle ressentait à quitter ses enfants pour ce qui lui semblait une éternité.
                    À la seule pensée de ne pas être près d’eux le soir pour les serrer dans ses
                    bras, de ne pas les entendre rire, de ne pas les respirer autant qu’elle le
                    désirait, elle avait l’impression de manquer d’air.
            

            
                Katherine fixait la route en fredonnant tout bas; elle voulait rester
                    discrète, sachant que son amie vivait ce moment difficilement. À plusieurs
                    reprises, Anabelle ouvrit la bouche et regarda sa confidente. Bien que partagée
                    entre la peur et l’excitation, elle avait envie de lui demander de rebrousser
                    chemin.
            

            
                Elle avait tant besoin de parler de la lettre à Katherine, de se
                    délester de ce secret trop lourd, d’obtenir une opinion extérieure, de partager
                    pour être moins seule. Pourtant, elle en était incapable. Si elle choisissait de
                    pardonner à Nicolas son infidélité et de rester avec lui, s’il le lui demandait
                    jamais, elle préférerait que personne n’ait été au courant de ce qu’elle
                    considérerait peut-être alors comme un simple écart de conduite. En attendant,
                    elle n’avait pas le choix de traîner son secret comme un boulet.
            

            
                — Vous vous rendez compte, madame Florent, que vous foulerez bientôt les mêmes
                    chemins que Léonard de Vinci?
            

            
                Anabelle sourit en hochant la tête.
            

            
                Et si elle changeait d’idée? Katherine lui en tiendrait-elle rigueur?
                    Probablement pas, mais elle serait très déçue. Jusqu’à l’embarquement, elle se
                    donnait le choix de revenir à la maison. Après, il serait trop tard. Une fois en
                    l’air, elle ne pourrait faire machine arrière. Elle devrait vivre avec sa
                    décision.
            

            
                — C’est quand même difficile à imaginer, dit-elle finalement. Mais toi, tu y es
                    déjà allée!
            

            
                — Pas pour exposer mes toiles, et surtout pas en ta compagnie, chère Ana.
            

            
                — Avec ou sans moi…, répondit-elle avec un geste vague, laissant sa phrase en
                    suspens.
            

            
                — Pourtant, il y a une énorme différence. Vu ton romantisme, l’Italie
                    m’apparaîtra sous un nouveau jour, et je rirai beaucoup plus. J’imagine déjà les
                    gaffes que tu feras.
            

            
                Elle lui fit un clin d’œil. Anabelle sourit sans conviction.
            

            
                — Je te sens si triste, Ana, dit Katherine doucement. Tu sais que tu peux tout
                    me dire.
            

            
                — Ça va, assura son amie en tentant de dissoudre le nœud qui se
                    formait dans sa gorge. Il me tarde de découvrir l’Italie avec vous, madame
                    Laliberté, affirma-t-elle en empruntant un accent à l’européenne.
            

            
                Lorsqu’ils parvinrent à l’aéroport, Katherine demanda à Anabelle son appareil
                    photo et le remit à un inconnu afin qu’il les photographie avant le départ. Son
                    enthousiasme devenait contagieux. Anabelle commença à apprécier sa chance de
                    voyager et de découvrir un pays par lequel elle avait toujours été attirée sans
                    vraiment savoir pourquoi.
            

            
                Le ciel était nuageux, et le temps, doux pour un 30 août. Elle songea que
                    Justin avait commencé sa prématernelle le matin même. Elle était si fière de
                    lui; il s’était lié d’amitié avec les autres enfants dès les premiers
                    instants.
            

            
                Katherine retraça leur vol sur un écran.
            

            
                — Il est dix-neuf heures, constata-t-elle en jetant un coup d’œil à sa montre,
                    et nous quittons Montréal à vingt-deux heures dix.
            

            
                — Nous serons à Rome à quelle heure?
            

            
                — Le vol dure environ huit heures. Si tu calcules les six heures de décalage
                    horaire, il sera midi lorsque nous atterrirons. Nous prendrons le train pour
                    Florence, un voyage qui devrait durer plus ou moins deux heures.
            

            
                — Viens, nous devons enregistrer nos bagages. Sors ton passeport, c’est
                    parti!
            

            
                Anabelle passa la première, après quoi elle s’installa avec son bagage à main
                    dans la salle d’attente. Pendant qu’elle cherchait son cellulaire dans l’éternel
                    désordre de son sac, Katherine effectuait les vérifications relatives au
                    transport de ses toiles. Une femme prise de panique heurta Anabelle sans même
                    prendre le temps de s’excuser. Pour la deuxième fois en quelques jours, au même
                    endroit, elle se retrouva à genoux à ramasser ses trucs éparpillés. « Merde!
                    C’est à croire qu’ils le font exprès! » pensa-t-elle, exaspérée,
                    une boule dans la gorge, avec l’envie d’éclater en sanglots.
            

            
                Un homme lui tendit vivement son téléphone. Il avait failli marcher dessus.
                    Elle leva les yeux, croisa son regard bleu et ne put s’en détacher.
            

            
                — Tenez, je l’ai évité de justesse!
            

            
                — Oh! je vous remercie.
            

            
                — Richard, je m’appelle Richard. Et vous?
            

            
                — Anabelle. Bonjour!
            

            
                — Enchanté! Vous m’excuserez, je suis navré, mais je dois filer!
            

            
                Elle hocha la tête et le regarda s’éloigner. Quand il fut hors de sa vue, elle
                    s’activa de plus belle à rassembler ses affaires, dispersées jusque sous les
                    sièges. Un peu anxieuse, elle marqua une pause et respira profondément pour
                    retrouver son calme.
            

            
                — Je suis désolé, j’ai été impoli, dit à nouveau l’homme à la voix grave. Je
                    devais effectuer un appel téléphonique, mais, tout compte fait, ce n’est pas une
                    urgence. Voulez-vous me dire pourquoi nous sommes toujours aussi pressés?
            

            
                Elle reconnut l’homme qui lui avait rendu son téléphone un instant auparavant.
                    Il se tenait devant elle, un sourire au coin des lèvres, avec l’air d’un gamin
                    qui a fait un mauvais coup.
            

            
                — Je vous connais? demanda-t-il.
            

            
                — Je ne crois pas, fit Anabelle.
            

            
                Il plissa les yeux et l’observa. Elle esquissa un léger sourire. Elle le
                    trouvait drôle, un trait charmant chez un homme, selon elle.
            

            
                — Je peux vous donner un coup de main?
            

            
                — Non, ça ira, je vous remercie.
            

            
                — J’insiste!
            

            
                Elle le regarda s’activer à ramasser ses effets personnels, et son visage
                    l’hypnotisa.
            

            
                — Vous avez l’intention de m’aider? la taquina Richard.
            

            
                — Oh! pardon! fit-elle, gênée.
            

            
                En se penchant davantage pour jeter un coup d’œil autour, Richard vit briller
                    un médaillon d’environ deux centimètres de diamètre. Il le récupéra et le tint
                    entre ses doigts. Il fixa l’objet brillant qui représentait la ville italienne
                    qu’il préférait.
            

            
                — Je vous remercie infiniment, dit-elle en tendant sa main délicate pour
                    reprendre la médaille. Elle est sortie de son écrin de velours.
            

            
                — Vous avez bien failli la perdre, constata-t-il, c’est…
            

            
                — Florence, souffla-t-elle. C’est un porte-bonheur très ancien, il me vient de
                    loin.
            

            
                — Vous êtes déjà allée à Florence?
            

            
                — Pas encore, mais ça ne saurait tarder… J’y serai dans quelques heures.
            

            
                — Quelle coïncidence, je m’y rends aussi!
            

            
                — C’est la première fois? questionna Anabelle.
            

            
                — Non, j’y suis allé souvent. De toutes les villes que j’ai visitées, c’est ma
                    préférée. Vous y allez en vacances?
            

            
                — Oui, j’accompagne ma meilleure amie. Comme je suis photographe, j’en
                    profiterai pour faire de la photo, s’entendit-elle ajouter.
            

            
                Au moment où Richard allait formuler une autre question, une voix de ténor se
                    fit entendre dans les haut-parleurs. On demandait de déplacer un véhicule qui
                    bloquait une voie d’accès.
            

            
                — Je vous remercie, dit Anabelle en se relevant. C’est à mon tour de faire un
                    appel.
            

            
                — Je vous invite à boire un café, ensuite?
            

            
                — Désolée, déclina poliment la jeune femme, j’aurais adoré, mais mon amie ne
                    tardera pas à me rejoindre.
            

            
                « J’aurais adoré! Je suis photographe! Mais qu’est-ce que je
                    raconte? »
            

            
                — Vous prenez le vol de vingt-deux heures en direction de
                    Rome?
            

            
                Elle acquiesça.
            

            
                — Je vous souhaite un merveilleux voyage! Je serai sur le même que vous,
                    l’informa-t-il, un sourire taquin sur les lèvres. Vous êtes certaine que tout va
                    bien?
            

            
                Elle s’empourpra de nouveau. Elle avait oublié la plus élémentaire politesse et
                    l’avait dévisagé sans gêne. Un courant indescriptible passa entre eux.
            

            
                Elle s’excusa en prétextant la fatigue, lui dit au revoir et commença à
                    s’éloigner. Quand elle se retourna quelques pas plus loin, elle constata que
                    Richard l’observait. Elle fit un signe de la main et fila en direction d’un coin
                    tranquille, mais une part d’elle aurait voulu rester avec cet homme et boire le
                    café proposé. « Qu’est-ce qui t’arrive de vouloir suivre un inconnu? » se
                    secoua-t-elle.
            

            
                Après plusieurs sonneries, ce fut Nicolas qui répondit. Anabelle commençait à
                    s’impatienter.
            

            
                — Ana, tu me manques déjà. Le trajet s’est bien déroulé? Tout va bien?
            

            
                — Je me porte très bien, dit-elle, sur la défensive.
            

            
                Les battements de son cœur s’accélérèrent et elle sentit sa nuque s’engourdir.
                    Une immense couverture de douleur l’enveloppa et elle passa près de tout lui
                    avouer, de l’engueuler, de lui confesser qu’elle souffrait, qu’elle le détestait
                    autant qu’elle croyait l’aimer encore. Elle avait envie de lui dire qu’elle
                    était fatiguée de leur vie, qu’elle rêvait d’un quotidien différent et qu’elle
                    avait perdu les illusions de sa jeunesse. Mais elle préféra se taire. Elle ne
                    voulait rien aggraver, surtout pas au téléphone. Elle resta silencieuse, à
                    retenir ses larmes et ses aveux de toutes ses forces.
            

            
                Si elle l’avait pu, elle se serait cachée dans un coin à l’abri du monde. Si
                    elle avait eu du courage, elle serait retournée à la maison et
                    aurait affronté Nicolas sur-le-champ. Sa colère revenait, amère.
            

            
                — Les enfants se portent bien?
            

            
                — On a joué avec les cubes de bois et on a construit des maisons avec les
                    draps. Ne t’inquiète pas, ils ont enfilé leur pyjama magique et ils sont fous de
                    joie! Je te prête ton amoureux, il veut te parler.
            

            
                Justin était dans sa phase œdipienne intense et il était très proche de sa
                    maman.
            

            
                Un matin de la semaine précédente, ils dînaient tous à la cuisine, lorsqu’il
                    s’était exclamé fièrement tout en approchant une cuillère de céréales de sa
                    bouche :
            

            
                — Maman, quand j’aurai six ans, je m’achèterai un double lit et tu resteras
                    avec moi! Tu ne seras plus obligée de dormir avec papa!
            

            
                Complices, Nicolas et Anabelle avaient éclaté de rire.
            

            
                Ce souvenir lui fit penser qu’il leur arrivait encore de rire, mais était-ce
                    seulement en présence des enfants?
            

            
                Anabelle bavarda un moment avec son fils. Elle l’écouta raconter ses aventures
                    en souriant. Elle le trouvait si drôle, si vif d’esprit pour son âge! Il avait
                    toujours une réplique à servir.
            

            
                Ce fut au tour de Béatrice de s’emparer du combiné, et sa petite voix résonna
                    comme une musique.
            

            
                — Coucou, maman d’amour! T’aime!
            

            
                Ce fut tout. Les tourments d’Anabelle s’apaisèrent autant qu’ils se
                    multiplièrent. Justin si affectueux, Béatrice si adorable…
            

            
                — Bon voyage, ma chérie, dit Nicolas, qui avait repris l’appareil. Amuse-toi et
                    ne t’inquiète pas. Profite de ton séjour, tout sera en place à ton retour.
            

            
                — Tu en es certain?
            

            
                — Bien sûr. Pourquoi cette question?
            

            
                Elle eut envie de demander si une autre aurait le temps de prendre sa place,
                    mais elle s’en abstint.
            

            
                — Pour rien. À demain. Je vous appellerai de l’hôtel. Je vous
                    embrasse. Redis-le aux enfants.
            

            
                Nicolas promit. « Voilà, je pars de l’autre côté de l’océan et je laisse le
                    champ libre à mon mari. Il pourra voir sa maîtresse autant qu’il voudra.
                    Félicitations, Anabelle, tu fais fort bien les choses! »
            

            
                Elle rangeait son téléphone dans son sac quand une main sur son épaule la fit
                    sursauter. Katherine lui enjoignit de passer la sécurité, ajoutant qu’elle la
                    rejoindrait un peu plus tard. Elle devait régler un problème concernant une
                    toile de grande dimension.
            

            
                — Tu vas bien? Tu es pâlotte, s’inquiéta-t-elle. Tu as parlé à Nicolas et aux
                    enfants?
            

            
                — Oui, tout est parfait. Je te le dis une toute dernière fois, je suis juste
                    fatiguée, ne t’en fais pas. Je t’attendrai de l’autre côté.
            

            
                Son amie l’embrassa sur la joue et repartit sur ses hauts talons. Anabelle
                    traversa la douane sans encombre. Elle ruminait de sombres pensées. Elle
                    détestait l’idée que Nicolas l’ait encouragée à partir pour se rapprocher de
                    Lara.
            

            
                Lorsqu’elle aperçut Richard, assis en retrait, en train d’écrire dans un
                    cahier, une sensation inconnue envahit son corps. Elle vit une femme s’approcher
                    et échanger quelques mots avec lui. Il hocha la tête en souriant aimablement,
                    écrivit quelque chose sur une carte, qu’il lui tendit, et elle repartit
                    fièrement. Anabelle se demanda qui elle était et ce que Richard avait pu lui
                    écrire.
            

            
                Soudain, elle n’avait plus envie d’être seule à ressasser la douleur qui lui
                    déchirait les entrailles. D’imaginer Nicolas dans les bras de Lara, sa bouche
                    sur la sienne, ses mains sur sa peau, la tourmentait.
            

            
                Même pendant les moments où elle était vraiment malheureuse, elle n’avait
                    jamais baissé les bras, elle n’avait jamais pensé abandonner sa
                    famille. Maintenant qu’elle connaissait les secrets de son mari, elle n’arrivait
                    pas à repousser la colère qui prenait forme en elle, lentement, mais
                    sûrement.
            

            
                Elle se dirigea d’un pas décidé vers Richard, plus fonceuse qu’à l’accoutumée,
                    et s’appropria la chaise près de lui.
            

        

    
        
            
            
                
                    CHAPITRE 7
                

            

            
            
                Richard la regarda et sourit. Anabelle jeta un coup d’œil à travers l’immense
                    vitrine où l’on voyait des avions, des mécaniciens, des voitures et des
                    transporteurs. La noirceur s’installait peu à peu.
            

            
                — Votre amie n’est toujours pas là?
            

            
                — Je suis encore à l’attendre, admit-elle en haussant les épaules. Elle ne
                    reste pas en place plus de cinq minutes! Elle est peintre et elle se rend
                    fréquemment en Europe présenter ses œuvres. Moi, je n’y connais vraiment rien.
                    Que faites-vous, si je puis me permettre d’être indiscrète?…
            

            
                — Vous le pouvez! J’écris ce qui sera mon prochain livre.
            

            
                — Vous êtes romancier?
            

            
                — Oui, acquiesça-t-il humblement. Je me spécialise dans les romans policiers.
                    J’en ai plus d’une vingtaine à mon actif.
            

            
                Anabelle se dit que la femme qu’elle avait vue de loin était probablement venue
                    lui demander un autographe.
            

            
                — Vous écrivez à la main? demanda-t-elle, étonnée.
            

            
                — Bon sang, non! Seulement lorsque je suis en attente comme maintenant et que
                    je n’ai pas envie de sortir mon portable.
            

            
                Il demanda soudainement :
            

            
                — Ça va?
            

            
                — Bien, mentit-elle. Pourquoi cette question?
            

            
                — Vous plissiez le front, juste là, dit-il en désignant le sien. Vous sembliez
                    inquiète.
            

            
                Anabelle ne put s’empêcher de sourire devant la mimique de son voisin. En fait,
                    elle n’avait pas la forme du tout, mais elle prétendrait quand même que
                    si.
            

            
                — Je pensais à mes enfants. Je ne suis pas encore partie et ils me manquent
                    déjà terriblement. J’ai comme un énorme vide là, dit-elle en montrant son
                    ventre.
            

            
                — Vous êtes mère? Comment sont-ils?
            

            
                Surprise, mais heureuse qu’on veuille l’entendre parler de ses petits chéris,
                    elle ne se fit pas prier. Il fallait qu’elle essaie d’oublier cette foutue
                    lettre, sinon elle allait devenir complètement cinglée.
            

            
                Dans ce regard qu’il avait l’impression de connaître, Richard vit une lueur
                    d’amour incommensurable s’allumer. Son visage reflétait la bonté pure, ce qui
                    était rare. Il était fasciné par la douceur et la générosité qui émanaient
                    d’elle.
            

            
                Il l’écouta, lui sourit et lui posa des questions dont les réponses lui
                    importaient vraiment. C’était peut-être dû à la limpidité dont elle faisait
                    preuve, à la candeur qui semblait la caractériser, mais il était naturellement
                    bien en sa présence, et cela lui arrivait rarement avec des étrangers, même si,
                    en raison de son métier et de ses nombreuses apparitions publiques, le contraire
                    aurait été plus vraisemblable.
            

            
                De son côté, Anabelle se surprit de la facilité avec laquelle elle se
                    confiait; c’était comme si sa peine la poussait à s’échapper d’elle-même, de
                    ses contraintes, à moins que la confiance et la sérénité que dégageait son
                    interlocuteur ne soient en cause.
            

            
                Richard lui parla de son écriture, des romans, en général, et de ses auteurs
                    préférés. Il habitait La Prairie. Anabelle dut lui avouer qu’elle
                    ne lisait pratiquement jamais. Ce n’était pas qu’elle détestait, mais, chaque
                    fois qu’elle avait un moment libre, elle se consacrait à la photo. Il partagea
                    avec elle des anecdotes de sa vie de romancier, il parla de la femme qui était à
                    ses côtés depuis le collège, de sa passion pour le sport, en particulier la
                    course à pied, et de sa déception de n’avoir jamais eu d’enfant.
            

            
                Anabelle le trouvait séduisant avec ses cheveux bruns en broussaille qui
                    descendaient plus bas que ses oreilles et ses yeux bleu foncé. Il était loin de
                    faire ses quarante-sept ans.
            

            
                — Est-ce indiscret de vous demander pourquoi vous n’avez pas eu
                    d’enfant?
            

            
                — Pas du tout. J’ai toujours désiré en avoir autant que ma femme n’en voulait
                    pas. Mais, soucieuse de ne pas me perdre, elle s’est laissé convaincre par mes
                    arguments et ceux de ses amies, qui lui parlaient du bonheur que les enfants
                    apportent dans une existence.
            

            
                Il rangea son cahier dans son sac et poursuivit :
            

            
                — Après un an de tentatives infructueuses, nous avons consulté un médecin, puis
                    un autre pour être certains du diagnostic. Sarah était stérile. J’ai donc fait
                    mon deuil.
            

            
                — Je suis désolée, dit sincèrement Anabelle.
            

            
                — Ne le soyez pas, c’est du passé, maintenant. Il y a tout de même quelque
                    chose qui s’est brisé entre nous, comme si elle n’avait jamais accepté de ne
                    pouvoir satisfaire mon désir d’être père, alors que moi, je restais par amour,
                    sans amertume. C’est difficile quand la personne qu’on aime s’excuse d’une
                    situation dont elle n’est pas responsable. Elle s’en voulait de ne pas être
                    comme toutes les femmes, c’étaient ses propres mots.
            

            
                — Je comprends. Ce devait être éprouvant pour vous deux, quoique
                    différemment.
            

            
                — Quoi qu’il en soit, elle a changé petit à petit.
            

            
                — Et pourquoi être demeurés ensemble?
            

            
                — Par habitude, à cause du passé, pour les rêves, probablement, espérés ou
                    construits au fil du temps. Par affection aussi, sans doute. Quand nous nous
                    sommes mariés, nous étions les meilleurs amis du monde. Il n’y a jamais eu de
                    grande passion entre nous, mais il y a beaucoup d’amour et de respect. Mais
                    assez parlé de moi! Votre mari, que fait-il?
            

            
                — Il est pilote d’avion.
            

            
                — Impressionnant! Vous devez voir du pays!
            

            
                — Pas du tout, avoua-t-elle. Comme je n’arrive jamais à laisser mes enfants, je
                    ne fais que rêver de voyager! C’est même un miracle que je sois ici. Je ne
                    voyageais pas beaucoup avant d’être mère, mais il m’arrivait de partir une
                    semaine ou deux aux États-Unis ou en vacances au Québec. Mon mari, lorsqu’il
                    revient à la maison, préfère y demeurer. Il recherche le calme et l’ambiance
                    familiale. En fin de compte, on est rarement tous les deux ensemble. On est
                    davantage une famille qu’un couple.
            

            
                Elle parla des horaires variables de Nicolas, du fait qu’il avait toujours
                    privilégié sa carrière tout en étant un excellent père, cependant. Richard se
                    demanda s’il était aussi un bon mari, mais il se retint de poser la question.
                    C’était prématuré. Mais pourquoi avait-il envie de savoir si elle était
                    heureuse, si elle était encore amoureuse de l’homme avec qui elle vivait et si
                    elle se sentait aimée?
            

            
                À cause de son travail, il avait souvent l’occasion de rencontrer des femmes,
                    surtout lors des séances de signature, mais il ne s’intéressait jamais à elles
                    de cette façon. Qu’avait-elle de différent? Certes, elle était belle, avec ses
                    longs cheveux bruns bouclés, ses immenses yeux d’un vert clair qui dévoilaient
                    un esprit vif et allumé, mais elle avait en plus beaucoup de charisme. Au-delà
                    de sa beauté, une force émanait d’elle, une lumière qu’il n’avait
                    jamais vue chez personne. Il avait littéralement envie de la serrer dans ses
                    bras!
            

            
                — Qu’allez-vous faire, en Italie? questionna Anabelle.
            

            
                — Rencontrer un éditeur important. Mon agent m’attend déjà là-bas. Je prendrai
                    quelques jours de vacances ici et là, aussi. J’irai faire mon jogging tôt le
                    matin dans les charmantes rues de Florence. Pardonnez-moi de changer de sujet,
                    mais je suis curieux de savoir où vous avez eu la médaille de Florence que j’ai
                    retrouvée par terre.
            

            
                — Elle s’est transmise de génération en génération et a atterri dans un coffre
                    que ma mère gardait pour moi. Depuis, j’ai l’habitude de la trimballer avec moi
                    dans un petit sac de velours que mon père m’a offert quand j’avais sept ou huit
                    ans. Vous allez probablement me trouver ridicule, mais j’ai l’impression qu’elle
                    me protège.
            

            
                — Je vous crois sur parole. Les porte-bonheur existent vraiment… Vous savez
                    sans doute qu’il n’y a que quelques exemplaires identiques dans le monde
                    entier!
            

            
                Il sortit de sous sa chemise la chaîne qu’il portait à son cou, à laquelle
                    était accrochée une médaille de Florence pareille à celle d’Anabelle.
            

            
                — Je l’ignorais. Et nous en détenons une! Quel hasard!
            

            
                Avant qu’il ait le temps de répondre, Katherine se pointa en trombe, comme
                    tombée du ciel, et salua l’interlocuteur de son amie sans attendre les
                    présentations. Elle cligna coquinement des yeux avant d’entraîner son amie vers
                    le quai d’embarquement. Anabelle essaya de discuter, mais son exubérante copine
                    lui dit qu’elles étaient pressées. Anabelle fut gênée de son impolitesse. Elle
                    envoya la main à Richard d’un air désolé en lui criant bon voyage.
            

            
                — Qui est ce type?
            

            
                — Un écrivain, réussit à répondre Anabelle, essoufflée.
            

            
                — Je vois que tu es en forme, ma chérie, constata Katherine.
            

            
                — La ferme, miss parfaite! s’exclama-t-elle en reprenant son souffle. Tu n’as
                    pas deux enfants qui te grugent tout ton temps et tes énergies. Quand veux-tu
                    que je trouve les heures pour faire du sport en plus?
            

            
                — Oh! Je te taquine, Ana, ne sois pas si grinçante! Allez, on va prendre nos
                    places.
            

            
                Anabelle soupira pendant que Katherine déballait le grand jeu de la séduction
                    pour l’homme en uniforme qui leur montrait leur siège. Une fois les bagages à
                    main sous les bancs et les ceintures bouclées, après les consignes de sécurité
                    de l’agente de bord et les souhaits de bon voyage du pilote, Anabelle s’assura
                    de ne pas avoir perdu son appareil photo et ferma les yeux afin de relaxer en
                    attendant le décollage. Katherine feuilletait le magazine qu’elle avait acheté
                    avant d’embarquer.
            

            
                À vingt-deux heures dix, quand l’appareil commença à bouger, Anabelle plongea
                    sans crainte le regard à travers le hublot et l’y maintint jusqu’à ce qu’ils
                    aient atteint les nuages. Elle aimait la sensation de voler et se sentait bien
                    dans les gros appareils commerciaux.
            

            
                Quelques heures plus tard, en revenant des toilettes, elle découvrit un message
                    sur son siège.
            

            
                — C’est pour toi? questionna-t-elle.
            

            
                — Non, madame Florent, un homme est venu le déposer spécialement pour
                    vous.
            

            
                Elle fronça les sourcils.
            

            
                — Lis, tu verras bien!
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                Anabelle lut le message, replia la feuille et la mit dans sa poche.
            

            
                — Tu rougis! persifla Katherine.
            

            
                — Nan! Arrête, il fait juste chaud dans cet avion.
            

            
                — Chaud? Je soupçonne que le pilote est dans ses chaleurs, plutôt. La clim est
                    à fond. J’ai quasiment du frimas sur les cils! Alors, que dit-il, ton
                    romancier?
            

            
                Anabelle tendit la lettre à Katherine.
            

            
            
                
                Bonsoir, Anabelle,
            

            
                J’ai réussi à vous repérer quand vous vous êtes levée et je me hâte de vous
                    griffonner ce message avant que vous ne soyez de retour à votre siège. Comme
                    vous vous rendez à Florence, j’ose espérer que nous pourrons poursuivre notre
                    discussion en buvant un café. Qu’en pensez-vous? J’attends de vos nouvelles à
                    destination, si le cœur vous en dit. Je vous laisse mes coordonnées au verso.
                    Bon voyage!
            

            
                Bien amicalement,
            

            
                Richard
            

            
            

            
                — Tu ne perds pas de temps, toi, dis donc! s’exclama Katherine. On n’est même
                    pas en Italie que tu as un rendez-vous sur le plat!
            

            
                — Tu exagères!
            

            
                Son amie fronça les sourcils, songeuse.
            

            
                — Je n’ai jamais pensé aller prendre ce café, dit Anabelle. Même si…
            

            
                — Même si?
            

            
                — Sa conversation est intéressante.
            

            
                — Il est également plaisant à regarder, il me semble. Et puis, il prend le
                    temps d’écrire un message à ton intention pendant que tu t’absentes de ton
                    siège. Belle manière d’attirer ton attention! Il n’est pas banal. J’aime
                    bien!
            

            
                Elle se replongea dans son magazine. Anabelle, pour sa part, se retourna vers
                    le hublot en se mordillant la lèvre inférieure. Elle était troublée, mais pour
                    quelle raison?
            

            
                Qu’il l’ait cherchée pour l’inviter la perturbait agréablement. Il y avait
                    combien de temps qu’un homme l’avait sollicitée? Certes, elle se faisait
                    souvent complimenter par le sexe opposé en raison de sa beauté simple et
                    naturelle qui ne passait pas inaperçue. Mais elle était rarement attirée par un
                    homme et ne prenait pas réellement plaisir à ces marques d’attention
                    superficielles. Peut-être n’y croyait-elle pas! Elle avait toujours eu besoin
                    de preuves, de gestes concrets. Les vagues déclarations flottant dans un néant
                    supposément romantique, très peu pour elle! De toute façon, elle ne se mettait
                    jamais en position de recevoir des invitations.
            

            
                Richard était intéressant et elle aurait aimé échanger encore avec lui. Elle le
                    trouvait fascinant, elle ne pouvait pas le nier, mais en quoi l’était-il? Son
                    métier, certes, et il était si volubile! Il parlait de divers sujets comme si
                    rien n’était tabou. Anabelle avait envie de passer des heures auprès de lui sans
                    même le connaître, et ce sentiment la dépassait.
            

            
                Elle ne répondrait pourtant pas à son invitation. Il pourrait se
                    méprendre sur ses intentions, et elle avait assez de soucis. Elle croyait aux
                    signes et aux heureux hasards, ceux qui surviennent sans qu’on force le destin.
                    S’ils devaient se parler, ils se croiseraient à un moment ou à un autre.
            

            
                Le visage de Nicolas surgit dans son esprit sans crier gare. La douleur la
                    piégea de nouveau, mordante et vive.
            

            
                Après le repas, soucieuse, elle but son thé tranquillement. Comme chaque fois
                    qu’elle avalait un liquide chaud, le sommeil se fit tentant. Elle plaça son
                    chandail de laine contre le hublot afin d’y poser la tête, ferma les yeux et
                    s’endormit immédiatement.
            

            
                — Anabelle! Réveille-toi, bon sang! entendit-elle soudain.
            

            
                Elle sursauta. Il lui fallut un moment pour retrouver ses repères.
            

            
                — Tu te paies encore des cauchemars, à ton âge? demanda Katherine, franchement
                    surprise.
            

            
                — Des rêves aussi, pas seulement des cauchemars. Chaque fois à peu près les
                    mêmes, oui, avec des variantes.
            

            
                — Raconte! Je suis douée pour les analyser.
            

            
                — C’est n’importe quoi!
            

            
                — C’est toi la chef, mais j’aurais quand même pu t’aider!
            

            
                Anabelle savait bien que son amie n’interprétait rien du tout. Elle voulait
                    seulement satisfaire sa curiosité. Elle aimait ses rêves, y compris les
                    cauchemars qui, toutefois, rendaient parfois ses nuits un peu trop mouvementées.
                    Elle y trouvait des réponses à ses questions, ce qui l’étonnait chaque fois.
                    Elle avait parfois l’impression de voyager dans d’autres mondes et, lorsqu’elle
                    se réveillait, elle en était émerveillée. Pour elle, l’univers des songes était
                    fabuleux.
            

            
                Elle repensa à son rêve. Elle marchait dans une ville inconnue
                    avec son amant, dont elle était profondément amoureuse. Ils se tenaient la main
                    et elle était heureuse. Des gens s’étaient mis tout à coup à courir dans tous
                    les sens, comme si une catastrophe était sur le point de se produire, les
                    obligeant à se séparer. Elle avait perdu de vue son amoureux, mais avait réussi
                    à s’enfuir. Une fois hors de danger, elle était brûlante de fièvre. C’était à ce
                    moment qu’elle s’était réveillée.
            

            
                Anabelle s’était toujours souvenue de ses rêves, même enfant. Après la mort de
                    son père, elle avait commencé à faire des cauchemars récurrents, jusqu’à ce
                    qu’elle rencontre Nicolas. Ses nuits s’étaient alors apaisées. Elle ne s’était
                    jamais vraiment posé de questions à leur sujet. Elle se disait que tout le monde
                    faisait des cauchemars où le vide, le feu, l’eau, l’apocalypse avaient un rôle.
                    Certains disaient que les rêves étaient des voyages de l’âme ou de l’esprit
                    pendant que le corps se reposait, et elle trouvait que cette explication avait
                    un certain sens.
            

            
                Sa montre affichait trois heures du matin. Déjà cinq heures de vol
                    d’écoulées.
            

            
                — Tu as vu à l’extérieur? demanda Anabelle. C’est si clair et ensoleillé,
                    alors que c’est la nuit à Montréal!
            

            
                — Mais nous ne sommes plus au Québec, ma chérie… On est presque en
                    Italie!
            

            
                Anabelle retira son appareil photo de son sac à bandoulière afin de prendre
                    quelques clichés. Les nuages changeaient constamment d’apparence, et les photos
                    s’avérèrent magnifiques. Elle posa l’appareil sur ses genoux et replongea son
                    regard à travers la minuscule fenêtre. Elle pensa à Justin qui lui avait demandé
                    le matin même :
            

            
                — Maman, c’est aujourd’hui que tu vas dans ton pays de la botte?
            

            
                Le gigantesque appareil atterrit à Rome à midi. L’Aeroporto
                        Internazionale Leonardo da Vinci1 était immense et il fourmillait de voyageurs.
            

            
                — La ville compte environ deux millions sept cent mille habitants, dit
                    Katherine avec fierté. Un million de plus que Montréal!
            

            
                — Bon sang, murmura Anabelle en regardant autour d’elle, étourdie. Katherine,
                    on doit trouver un restaurant, j’ai vraiment faim.
            

            
                — On vient tout juste de manger! s’exclama Katherine avec stupéfaction.
            

            
                — La petite boîte avec des nouilles et le sachet contenant cinq morceaux de
                    croustilles? Ce n’était pas un repas, c’était une collation, rétorqua Anabelle.
                    Si tu veux que je me rende à Florence, je dois dîner, tu es avertie.
            

            
                — Pff! S’empiffrer tout le temps et demeurer aussi mince! Ça me dépassera
                    toujours.
            

            
                Elles dénichèrent un endroit charmant à l’intérieur de l’aéroport. Anabelle
                    commanda un énorme sandwich au jambon, pendant que Katherine grignotait trois ou
                    quatre morceaux de légumes du bout des dents.
            

            
                — Qu’as-tu envie de faire, en Italie? Je t’ai si souvent entendue dire que tu
                    désirais te rendre dans ce pays, mais j’ignore ce que tu es venue y
                    chercher.
            

            
                Anabelle termina sa bouchée et prit une gorgée de boisson gazeuse.
            

            
                — Un Coke! Pas de Pepsi en Italie! Il sera bon au retour! Pour répondre à ta
                    question, j’ai toujours été attirée par l’Italie, mais je ne peux expliquer
                    pourquoi. J’ai regardé des images dans les livres de voyage ainsi que sur le Net
                    et, chaque fois, j’ai été émerveillée, littéralement subjuguée.
            

            
                — Je ne pensais pas que c’était à ce point.
            

            
                — Si. Les photos ressemblent aux endroits que je visite dans mes rêves, ceux
                    que je fais régulièrement. Les pavés, les ruelles… Peut-être que je me fourvoie.
                    Pourtant…
            

            
                Anabelle reprit une gorgée de Coke et grimaça.
            

            
                — Je suis convaincue depuis longtemps qu’un jour arrivera où je publierai un
                    livre de clichés de Florence, même si je ne sais pas comment je m’y
                    prendrai.
            

            
                — Pourquoi Florence?
            

            
                — Je l’ignore…
            

            
                — Tu es parfois étrange, mon amie, murmura Katherine en souriant avec
                    affection. Ne change jamais, surtout.
            

            
                — Je veux m’asseoir à des terrasses et observer, prendre le temps de me sentir
                    vivante. Être interpellée, bouleversée, dépaysée, chavirée. J’ai envie de
                    regarder les gens, de les entendre, de les voir vivre. J’ai besoin de respirer
                    l’Italie.
            

            
                Anabelle marqua une pause.
            

            
                — Je désire tout ça et encore plus.
            

            
                — Comme…
            

            
                — Je n’en sais rien, mais je crois pouvoir trouver ici des réponses à certaines
                    questions. C’est une sensation et non une certitude logique.
            

            
                — Je n’y comprends rien, mais tout ce que tu me racontes est très beau!
            

            
                Elles se levèrent, reprirent leurs bagages et se dirigèrent vers la sortie. Dès
                    qu’elles eurent passé les portes, Anabelle se sentit étouffée par une chaleur à
                    laquelle elle n’était aucunement préparée. L’astre lumineux était à son zénith
                    et les gens étaient partout. Ils semblaient tous pressés, ils ne souriaient pas
                    et ne regardaient personne. Les deux amies devaient se frayer un chemin à
                    travers la circulation dense et essayer de survivre à cette
                    température écrasante, alors qu’elles étaient trop chaudement habillées.
            

            
                — Pourquoi dit-on que tous les chemins mènent à Rome déjà? demanda
                    Anabelle.
            

            
                — Je crois que, pour des motifs économiques et militaires, les Romains ont
                    entrepris la construction de routes pavées qui permettaient à deux chars de se
                    croiser. Les routes romaines ont été construites en étoiles, avec Rome comme
                    centre.
            

            
                — Alors, quel que soit le chemin emprunté, il menait forcément à Rome, conclut
                    Anabelle.
            

            
                — Tu as tout compris!
            

            
                — Est-ce normal que la température soit aussi élevée?
            

            
                — Heu…, non. Pour dire franchement, j’ai rarement subi une telle chaleur en
                    septembre. Il doit faire près de quarante degrés. Je sue à grosses gouttes et il
                    n’y a pas cinq minutes qu’on marche.
            

            
                — Je sais, c’est pareil pour moi. Ce n’est pas souvent qu’on a aussi chaud au
                    Québec, même en plein mois de juillet.
            

            
                — Une journée semblable et on est tous dans la piscine ou enfermés à l’air
                    climatisé, dit Katherine.
            

            
                — Si je m’étais doutée, c’est de bikinis que j’aurais rempli ma valise, non de
                    t-shirts… Tu m’épuises avec tes talons qui essaient d’éviter les fentes des
                    pavés! Tu n’as pas apporté de chaussures de marche normales?
            

            
                — Qu’est-ce que c’est? Je ne connais pas, plaisanta Katherine.
            

            
                Elles prirent le train pour Florence, à la stazione di Roma Termini2 à destination de la stazione di
                        Firenze Santa Maria Novella3,
                    avec leur laissez-passer. Elles durent quand même débourser dix
                    euros chacune pour avoir droit à un siège. Katherine comprendra plus tard que la
                    carte de transport achetée à l’agence de voyages en était une de seconde classe,
                    alors qu’elle croyait avoir choisi celle de première. Ses toiles se rendraient
                    là-bas par voie express et sécurisée.
            

            
                — Il passe près de cent soixante-dix millions de voyageurs annuellement dans
                    cette gare. C’est incroyable, non? On reviendra visiter Rome, si tu veux, juste
                    pour le plaisir, tant qu’à être aussi près. J’aimerais te montrer la fontana
                        di Trevi4, les ruines de
                    l’époque romaine, le Panthéon et le Colisée. Tu adoreras! C’est un voyage dans
                    le temps, ni plus ni moins.
            

            
                — J’ai tant détaillé ces images dans les bouquins et les revues, ce sera
                    merveilleux de les voir de mes yeux! La fontaine de Trevi, c’est ce qui
                    m’attire le plus à Rome. Chaque fois que je la regarde, j’ai de la difficulté à
                    m’en détacher. J’ai envie d’y mouiller mes orteils!
            

            
                — Bonne chance! Il y a tellement de gens que ça m’étonnerait que tu puisses le
                    faire. Et la polizia5 est
                    partout.
            

            
                — Crois-moi, si je te dis que j’y tremperai mes pieds! Irons-nous dans
                    d’autres villes?
            

            
                Katherine savait par expérience que, lorsqu’Anabelle avait une chose en tête,
                    elle arrivait à ses fins.
            

            
                — Nous sommes le 31 août, mais, comme nous n’arriverons à Florence qu’en fin de
                    journée, nous compterons onze jours à partir de demain. Ensuite, nous irons deux
                    journées à Rome, où nous reprendrons l’avion.
            

            
                Elle enleva ses sandales et allongea ses jambes sur le siège
                    inoccupé en face du sien. Fidèle à elle-même, Anabelle avait déjà enlevé ses
                    sandales et ramené ses jambes sous son menton.
            

            
                — Je dois rencontrer un homme d’affaires à Rome. La première journée, je serai
                    avec toi, mais, le lendemain, tu seras libre quelques heures avant qu’on se
                    rende à l’aéroport.
            

            
                Katherine fut heureuse de voir le visage de son amie s’éclairer. Mais Anabelle
                    éprouva soudain une angoisse équivalente à son enthousiasme. Elle trouvait
                    déstabilisant de basculer d’un sentiment extrême à l’autre. Comment
                    arriverait-elle à supporter l’absence de ses enfants aussi longtemps? Ils lui
                    manquaient tant déjà! Elle avait envie de les serrer contre elle et d’être avec
                    eux. Elle venait de mettre les pieds en sol italien, mais elle avait
                    l’impression d’être partie depuis des lunes. Elle préférait ne pas penser à la
                    date de son retour; une éternité. Elle retint ses larmes. Il était trop tard
                    pour reculer.
            

            
                Elle se tourna vers la fenêtre; elle avait besoin d’être seule pour réfléchir
                    et retrouver sa sérénité. Une employée du train passa et leur offrit des
                    friandises.
            

            
                — Pourquoi y a-t-il des vaches sur les papiers de bonbons qu’on nous offre dans
                    les trains? questionna Katherine, rompant la méditation de son amie.
            

            
                — Tu es sérieuse? Mais comment veux-tu que je le sache? Je ne répondrai
                    désormais qu’aux questions pertinentes, déclara Anabelle en levant les yeux au
                    ciel.
            

            
                Elle sortit son iPod et ses écouteurs de son sac à dos. Lorsqu’elle leva les
                    yeux, elle vit qu’un type plus âgé aux cheveux courts grisonnants la dévisageait
                    sans gêne. Elle se tourna vers la fenêtre. Quelques instants plus tard, elle
                    jeta un nouveau coup d’œil à l’homme, pour constater qu’il la fixait toujours de
                    manière insistante, sans un sourire. En se déplaçant subtilement
                    à droite, elle en toucha un mot à Katherine, qui ne put se retenir d’étirer le
                    cou.
            

            
                — La discrétion, tu n’as jamais appris ça? se fâcha Anabelle.
            

            
                — Non, tu connais ma mère! Il est envoûté, ton gars. Je vais te dire pourquoi
                    les gens te trouvent si attirante, Anabelle. C’est parce que, toi, tu ignores
                    que tu l’es.
            

            
                — C’est n’importe quoi! Bon, je dois me rendre aux toilettes.
            

            
                — Bonne chance! Elles sont dégoûtantes. Tu veux un masque à gaz,
                    peut-être?
            

            
                Lorsqu’elle revint à sa place, Katherine feuilletait encore un de ses
                    magazines. Elle se déplaça pour la laisser rejoindre son siège.
            

            
                — Pour ça, tu avais raison, les toilettes sont dégueulasses! dit-elle en
                    grimaçant.
            

            
                — Je veux juste te dire que ton mec t’a détaillée de la tête aux pieds quand tu
                    t’es levée. Il est carrément séduisant, celui-là! Juste à voir avec quelle
                    passion il te dévore du regard, il me donne chaud. Dommage que les toilettes
                    soient si étroites et malpropres, il aurait pu t’y rejoindre…
            

            
                — Tu ne penses qu’à ça!
            

            
                — J’adore te faire réagir, ricana-t-elle.
            

            
                — Tu m’énerves.
            

            
                — Je sais… Oh, regarde, il se lève, murmura Katherine en se penchant de côté
                    dans l’allée. Il a un sacré beau cul!
            

            
                Anabelle secoua la tête en souriant. Au même moment, l’homme se retourna et lui
                    fit les yeux doux. Katherine, qui n’avait rien manqué, lui tapota le pied du
                    sien.
            

            
                Quelques instants plus tard, le contrôleur s’arrêtait à leur hauteur et
                    demandait leurs billets. Malgré les intenses battements de cils
                    de Katherine, elles durent débourser dix-huit euros chacune au lieu des dix
                    exigés lorsqu’on se procurait les billets au guichet de la gare avant le
                    départ.
            

            
                Le train s’arrêta enfin à la stazione di Firenze Santa Maria Novella et
                    elles empoignèrent leurs valises et leurs sacs à dos pour traverser la gare. De
                    descendre les marches de la voiture avec une charge aussi lourde dans les bras
                    relevait de l’exploit. Un bel Italien s’empressa d’offrir son aide à Anabelle.
                    Sans effort, il récupéra son bagage qu’il posa sur le sol, après quoi il l’aida
                    à descendre, tout en lui faisant le baisemain. Bouche bée, elle le remercia en
                    français. Il répondit par une courbette, visiblement charmé.
            

            
                — Tu verras, commenta Katherine, les Italiens sont parfois intenses. S’ils te
                    trouvent belle, tu le sauras. Les Québécois devraient en prendre de la
                    graine!
            

            
                Anabelle ne put s’empêcher de rire. Elle savait depuis fort longtemps que
                    Katherine avait un faible pour les Italiens.
            

            
                À l’intérieur de la gare de Florence, elle trouva qu’une énergie particulière
                    circulait. L’endroit était vaste et accueillant, et elle fut tout de suite sous
                    le charme. Il y avait plusieurs départs, et beaucoup de gens couraient vers les
                    quais, alors que d’autres marchaient en regardant partout, leurs valises à la
                    main. Anabelle se sentit bien. Cet endroit achalandé était beaucoup plus
                    apaisant que Rome. Il y avait des restaurants, une minuscule pharmacie, un
                    bureau de change. Elle s’amusa à prononcer les noms si jolis et mélodieux des
                    enseignes tels que tabaccheria6 et biglietti7. Tout
                        au bout, elle repéra une boutique où l’on vendait des
                    journaux, des boissons et des collations.
            

            
                — Wow! Tu as remarqué le quotidien rose? Je l’achète pour le rapporter au
                    Québec, annonça Anabelle, heureuse de son idée.
            

            
                Katherine la regarda en haussant les sourcils.
            

            
                — Mais tu ne connais pas l’italien! Tu n’as même pas de chat dans la litière
                    de qui tu pourrais le mettre. Que vas-tu faire de ce journal?
            

            
                — Je pourrai le feuilleter et, chaque fois que je le verrai, il me rappellera
                    des souvenirs d’Italie.
            

            
                — Tu es tellement romantique! Tu viens d’arriver et tu ressens déjà de la
                    nostalgie. Je ne sais pas comment tu fais. Ana au cœur pur!
            

            
                Elle grimaça. Elle devait bien admettre que, en effet, elle était souvent
                    nostalgique.
            

            
                — Alors, on y va, à cet hôtel? dit-elle pour couper court à sa mélancolie.
                    Quel est son nom, déjà?
            

            
                — Hotel Delle Nazioni, sur via8 Luigi Alamanni. C’est tout près, indiqua
                    Katherine.
            

            
                Une fois à l’extérieur, les deux aventurières se jetèrent un coup d’œil en
                    biais devant les trop nombreuses marches à descendre. Anabelle rassembla tout
                    son courage et fit appel à ses dernières forces en imaginant la douche qu’elle
                    prendrait aussitôt arrivée à destination. Elle se félicita de ne pas aimer les
                    hauts talons comme son amie. « Bon sang, comment fait-elle pour marcher avec
                    ça? se demanda-t-elle. J’aurais abandonné depuis un bail! » Un regain d’ardeur
                    lui vint lorsque Katherine annonça qu’elle voyait le bâtiment à quelque cent
                    mètres de l’autre côté de la rue.
            

            
                L’hôtel trois étoiles comptait plus de quatre-vingts chambres.
                    Quand elle pénétra à l’intérieur, elle fut ravie de découvrir un endroit
                    lumineux et agréable. Derrière le comptoir, trois horloges indiquaient l’heure
                    de pays différents.
            

            
                Si l’homme rencontré à la sortie du train avait été charmant, celui qui œuvrait
                    à la réception de l’établissement l’était nettement moins. Il semblait exaspéré.
                    Les lèvres minces et pincées, il affichait un air hautain, et avait le front
                    entièrement dégarni de cheveux. Il ne faisait aucun effort pour converser en
                    anglais et levait les yeux au ciel dès qu’il ne saisissait pas ce que disaient
                    les clients. Quand Anabelle eut atteint sa limite de politesse, qui n’était pas
                    très élevée à cet instant, elle lui fit un discours enflammé qui lui valut
                    l’admiration de Katherine.
            

            
                Lorsqu’elle mentionna qu’elles arrivaient du Canada, l’homme changea d’attitude
                    comme par magie et devint plus enclin à la patience. Il prit un ton enjôleur qui
                    fit sourciller Anabelle. Elles lui présentèrent leur passeport en jouant les
                    visiteuses ennuyées, et il fut charmant.
            

            
                Il les invita à franchir les quelques marches à sa gauche, afin de leur montrer
                    la salle où le déjeuner serait servi, ainsi que le salon où se trouvaient des
                    fauteuils et des ordinateurs. « Pas des jeunesses », constata Anabelle en
                    avisant les appareils.
            

            
                Personne ne les aida à porter leurs valises, et Katherine ne put réprimer
                    quelques jurons bien québécois dont le maître d’hôtel ne dut pas saisir la
                    signification.
            

            
                L’ascenseur s’arrêta à l’étage précédant le leur, et un couple y pénétra sans
                    même un regard pour les occupantes. L’homme à la chevelure luisante de gel ne
                    voyait plus le monde autour de lui, tant il n’avait d’yeux que pour la femme qui
                    l’accompagnait. La façon dont elle était vêtue, fort aguichante, semblait le
                    rendre fou. Les portes n’étaient pas encore refermées qu’ils s’embrassaient déjà
                    à pleine bouche. L’Italien gémissait des mots doucereux à sa
                    compagne qui battait des cils exagérément et le laissait balader ses mains
                    partout sur ses formes généreuses.
            

            
                Anabelle et Katherine, qui ressentaient l’épuisement dans chaque parcelle de
                    leur être, furent prises d’un rire incontrôlable. Mais les deux amants
                    continuèrent leur exploration mutuelle empressée.
            

            
                — Ils ne se rendront jamais à destination! s’exclama Katherine, à la sortie de
                    la cabine.
            

            
                — Eux, peut-être, mais pas leurs vêtements, ajouta Anabelle, hilare.
            

            
                La chambre se révéla chaleureuse et très jolie.
            

            
                — J’en ai choisi une avec deux lits à une place; celles proposant des lits à
                    deux places étaient déjà occupées. L’important, c’est de bien dormir! Lorsqu’on
                    a la chance d’être en Italie, ce n’est pas pour passer notre temps dans une
                    chambre d’hôtel. Tu préfères celui près de la fenêtre?
            

            
                Anabelle déclina et se laissa choir sur celui près de la porte.
            

            
                — Explique-moi pourquoi les couettes des hôtels sont toujours aussi laides!
                    s’écria Katherine.
            

            
                — Toi et tes questions sans avenir! lui répondit Anabelle en levant les yeux
                    au ciel. Quelle était l’autre, déjà? Ah, oui! Pourquoi y a-t-il des vaches sur
                    les enveloppes de bonbons? Tu parles d’une question! Tu es imbattable!
                    Dis-moi, tout est payé par ton agente?
            

            
                Katherine hocha la tête en prenant son air snobinard et elles pouffèrent à
                    nouveau de rire.
            

            
                Quand elle voulut baisser le store, ce fut le contraire qui se produisit.
            

            
                — Viens m’aider! ordonna-t-elle en tirant de tous bords tous côtés.
            

            
                Anabelle se leva en soupirant, mais, même en s’acharnant, elles ne réussirent
                    qu’à empirer la situation et le store monta jusqu’au plafond.
            

            
                — Il faut aller chercher quelqu’un. Je ne pourrai jamais dormir
                    avec cette clarté, se désespéra Anabelle.
            

            
                — Reste ici, je m’occupe de tout, s’empressa de répliquer Katherine.
            

            
                — As-tu remarqué le séchoir? demanda Anabelle, qui explorait déjà la salle de
                    bain. Il ressemble à un tuyau de balayeuse. Je n’ai jamais vu ça. On ne fait pas
                    plus archaïque!
            

            
                — Je suis tellement contente que tu sois ici avec moi! dit Katherine en
                    ricanant devant la mimique étonnée de son amie.
            

            
                Elle referma la porte derrière elle. Cinq minutes plus tard, elle était de
                    retour en annonçant qu’un type viendrait dans peu de temps.
            

            
                — C’est l’air bête, en bas, qui était content de me revoir!
            

            
                — Il nous trouvera réellement débrouillardes, ironisa Anabelle. Incapables de
                    fermer un store!
            

            
                — Pff! On s’en fout. Hé! on est à Florence!
            

            
                — Tu as raison, fit son amie, allongée sur son lit, les paupières closes et les
                    jambes en l’air.
            

            
                On frappa doucement à la porte. Un jeune homme aux cheveux noirs et au teint
                    basané fit son entrée, un escabeau sous le bras. Anabelle s’assit
                    vivement.
            

            
                — Buonasera9,
                    chantonna-t-il.
            

            
                Sa jeunesse heureuse était éclatante de splendeur. Katherine lui expliqua le
                    problème en anglais, les mains sur ses hanches, en bombant la poitrine; son air
                    séducteur crevait les yeux. Trois secondes plus tard, le store était baissé sans
                    qu’aucun outil ne soit intervenu.
            

            
                — Grazie10, dit Anabelle,
                    gênée.
            

            — Prego! Buona serata11 !

            
                À peine venait-elle de s’asseoir sur son lit que Katherine renouvelait son
                    numéro de charme : battements de cils et caresse sur la jambe. Visiblement
                    confus, il referma la porte.
            

            
                — On a vraiment eu l’air stupides, décréta Anabelle dès que le jeune homme fut
                    sorti. Et toi, avec tes airs de séductrice! Tu prends une pause par moments, ou
                    c’est un travail à temps plein?
            

            
                — La vie est trop courte pour les intermèdes. Nous sommes tellement séduisantes
                    qu’il oubliera cette histoire de store et ne se souviendra que de nous… Qu’as-tu
                    prévu pour demain? Que veux-tu visiter en premier?
            

            
                — Aucune idée…
            

            
                — Ma chérie, tu es dans l’une des plus belles villes du monde!
            

            
                — Je comprends, mais toi, tu la connais, alors que moi…
            

            
                — Tu as raison. Je ferai une liste des endroits à découvrir et tu demanderas
                    une carte à la réception. Si je peux te donner un seul conseil, va marcher dans
                    les rues et respire l’Italie! Prends le temps de regarder les gens vivre,
                    échange avec eux même si tu ne parles pas leur langue. Ils comprennent l’anglais
                    et même le français dans certains endroits; il n’y a pas vraiment de barrières
                    linguistiques sauf si on rencontre un crétin comme tout à l’heure! Assieds-toi
                    aux terrasses, mange de la glace, qu’on appelle gelato, autant que tu en
                    veux. Goûte tous les parfums. Cette crème glacée est tellement plus savoureuse
                    que celle du Québec! Contrairement à la nôtre, les gelati sont faits à
                    base de glace, comme les sorbets.
            

            
                Tout en parlant, elle virevoltait entre les lits.
            

            
                — Tu es théâtrale, constata, Anabelle avec affection.
            

            
                — Je sais, je tiens ça de ma chère maman!
            

            
                La mère de Katherine évoluait indubitablement dans un autre monde. Elle
                    assistait à des pièces de théâtre et des comédies musicales chaque semaine;
                    elle ne vivait que pour cela. Elle s’habillait alors en grande dame et brillait
                    de mille feux. Elle donnait l’impression d’avoir constamment un pied en dehors
                    de la réalité tout en étant incontestablement charmante. Anabelle s’était
                    souvent demandé comment on arrivait à parler avec une personne comme elle, à
                    retenir son attention plus de deux minutes. Peut-être devait-on simplement
                    l’écouter afin de s’évader un instant de ce qu’on appelait la vraie vie.
            

            
                Les deux amies entreprirent de défaire leurs valises. Anabelle sortit de son
                    sac de voyage la construction en cubes Lego de son fils et la posa sur sa table
                    de chevet.
            

            
                — Qu’est-ce que c’est, ce bidule? demanda Katherine.
            

            
                — C’est une construction pour aller au bout du monde, m’a dit Justin avant mon
                    départ. Il tenait ferme à ce que je l’emporte!
            

            
                Une demi-heure plus tard, après avoir fait sa toilette, Katherine s’assit sur
                    le lit et tint les mains de son amie entre les siennes.
            

            
                — Une chose, Ana. Je te vois aller depuis deux ans et, si je puis te donner un
                    conseil de grande sœur, prends le temps de vivre pendant que tu es ici. Pendant
                    quelques jours, oublie que tu es une maman et une épouse, sois la femme et
                    l’artiste que tu es. Sois libre! Retrouve ton indépendance, celle que tu
                    possédais au début de ta relation avec Nicolas.
            

            
                — Pardon?
            

            
                — Lorsqu’il t’a rencontrée, tu étais heureuse, indépendante, émerveillée et
                    toujours prête à déplacer des montagnes pour réaliser tes rêves.
                    Cette flamme en toi, j’ai parfois l’impression qu’elle s’est endormie… parce
                    qu’une telle flamme ne peut s’éteindre.
            

            
                Anabelle sourit, mais ces paroles l’écorchaient un peu. Katherine avait
                    pourtant raison sur une chose : elle ne savait plus penser à elle, se faire
                    plaisir, être égoïste. Quand avait-elle pris du temps pour vivre, la dernière
                    fois? Pour se distraire du quotidien et des obligations familiales? Mais les
                    mères n’étaient-elles pas toutes ainsi?
            

            
                Certes, elle s’ennuyait de ses enfants. Elle était profondément blessée par ce
                    que Nicolas avait fait. Mille questions sans réponses dansaient dans sa tête,
                    mais elle était en Italie, le premier pays sur la liste de ses rêves. Pourquoi
                    ne ferait-elle pas une parenthèse pour mieux affronter la réalité par la
                    suite?
            

            
                — Ana…
            

            
                — Oui?
            

            
                — Si tu voulais me faire une confidence, tu n’hésiterais pas, n’est-ce
                    pas?
            

            
                Anabelle se fit silencieuse.
            

            
                — Tu te rappelles que tu peux tout me dire, même les choses les plus
                    difficiles. Jamais je ne te jugerai et jamais je ne répéterai quoi que ce
                    soit.
            

            
                — Je sais, Katherine, mais tout va bien, mentit-elle en disparaissant dans la
                    salle de bain.
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                Au petit matin, lorsqu’Anabelle se réveilla, son amie était déjà partie à
                    l’atelier où se tiendrait son vernissage. Pourtant, elle avait le sommeil léger.
                    Par quel miracle ne l’avait-elle pas entendue quitter la chambre? Elle lui
                    avait laissé un mot sur un bout de papier par lequel elle lui souhaitait une
                    magnifique première journée.
            

            
                Anabelle avait fait des cauchemars toute la nuit. Elle espérait ne pas avoir
                    empêché Katherine de dormir. Ses rêves troublants se faisaient plus nombreux
                    depuis quelques jours. Était-ce dû à la lettre de Lara et aux tracas qu’elle
                    gardait secrets? Oui, sans doute, comme chaque fois qu’elle avait vécu une
                    épreuve. Elle se sentait tout engourdie. « Ce doit être le décalage horaire »,
                    songea-t-elle.
            

            
                Elle eut un moment de découragement lorsqu’elle songea à Nicolas. Elle se
                    laissa aller à pleurer sur les sentiments de trahison qu’elle éprouvait. Elle
                    songea à téléphoner à son mari et à lui dire simplement ce qu’elle savait. Le
                    Nicolas qu’elle connaissait savait si bien la réconforter! Mais c’était avant
                    qu’il la trahisse. C’était avant qu’elle ne perde confiance en lui. Elle se
                    refusa à prendre cette initiative. Elle avait besoin de voir son visage quand
                    elle lui en parlerait. De discuter de l’issue de leur relation au téléphone lui
                    semblait impensable.
            

            
                Sous la douche, elle demeura immobile, apaisée par la chaleur
                    de l’eau sur son corps. Elle se regarda longtemps dans le miroir, observant les
                    ridules qui commençaient tout juste à apparaître au coin de ses yeux, si
                    infimes, contrairement à celles qu’affichaient bien des femmes de son âge. Elle
                    avait hérité des gènes de sa mère et se sentait privilégiée. Hélène ne cessait
                    de faire des envieuses en raison de son teint et de sa peau de pêche à peine
                    ridée, même à soixante-cinq ans. Alors que certaines amies d’Anabelle parlaient
                    déjà de Botox et de chirurgie au laser, elle apprivoisait sereinement ses traits
                    qui changeaient doucement.
            

            
                Elle noua ses longs cheveux d’un large foulard, s’habilla d’un pantalon Capri
                    beige en lin ainsi que d’une camisole blanche aux fines bretelles, et chaussa
                    ses sandales. Si elle devait subir la chaleur de la veille, elle était
                    prête.
            

            
                Elle se demanda dans quel hôtel était Richard. Il ne lui avait laissé que son
                    numéro de cellulaire et son courriel.
            

            
                Elle s’arrêta à la réception de l’hôtel pour demander un plan de Florence. Un
                    jeune homme prénommé Marco lui énuméra tous les détails des sites
                    incontournables à visiter. Il entreprit même de lui parler en français, avec un
                    accent tout à fait charmant, rempli de r qui roulaient à l’extrême. Elle le
                    remercia en tentant de l’imiter, ce qui le fit rire. Il avait un physique
                    athlétique, et de petites lunettes rondes reposaient sur son nez. Elle le trouva
                    d’emblée mignon et gentil.
            

            
                Il était près de onze heures quand elle partit à pied, au hasard de son
                    instinct, libre, pour une fois. Quelle étrange sensation que de se lever et
                    d’avoir tout le temps pour soi, de ne pas avoir de petits êtres qui attendent
                    qu’on les aime, qu’on les nourrisse et qu’on planifie chacune des heures de leur
                    précieuse vie!
            

            
                Le soleil dispensait sa lumière et la chaleur était tout aussi
                    écrasante que la veille. Anabelle trouvait les étals des vitrines très
                    appétissants. Des soupes à l’air délicieux, des coupes remplies de morceaux de
                    fruits coupés et mélangés, des yogourts, des salades colorées, des légumes et
                    des fromages.
            

            
                Elle entra dans sa première gelateria1, où des cornets de toutes les grosseurs étaient empilés
                    dans de grands pots de métal comme autant de fleurs éparpillées. Il y avait
                    d’énormes cuillères enfoncées dans les nombreuses couleurs de crème glacée,
                    toutes plus appétissantes les unes que les autres. Des cartons multicolores
                    piqués directement dans la glace annonçaient des essences comme fragola2, nocciola3 et pistacchio4. Après avoir hésité devant le choix qui s’offrait,
                    elle pointa finalement son doigt vers vaniglia, curieuse de savoir si le
                    parfum ressemblait à celui de la vanille du Québec. Elle explorerait d’autres
                    saveurs les jours suivants. Elle savoura sa glace dans un immense cornet, dont
                    le goût était bien différent de celui qu’elle connaissait. Tout en dégustant,
                    elle se rendit en plein cœur d’un rassemblement public.
            

            
                Elle s’adossa à un mur, près de la vitrine d’une boutique de vêtements pour
                    femmes, au croisement de deux rues, d’où elle observa des gens qui
                    manifestaient. Ils étaient bruyants, souriants et passionnés. Les résidants les
                    regardaient du seuil de leur porte. Cela ressemblait drôlement à une
                    grève.
            

            
                À un certain moment, elle crut apercevoir Richard et elle se figea, fouillant
                    des yeux la foule bigarrée. Ses cheveux en bataille, sa démarche… C’était lui.
                    Ou peut-être pas. Bien qu’attentive à suivre sa progression,
                    elle le perdit rapidement de vue, mais ne put s’empêcher de le chercher encore,
                    sans succès.
            

            
                Déçue, elle repartit à l’aventure d’un pas assuré. « Calme-toi, bon sang! Et
                    si ça avait été Richard? Oui, et puis quoi? »
            

            
                Elle emprunta la via degli Avelli et fit bientôt irruption dans un
                    véritable havre de paix, un endroit si joli qu’il l’attira irrésistiblement.
                    Devant elle s’étendait un terrain d’un vert éclatant, parfaitement entretenu,
                    parsemé de grands arbres qui déposaient des ombres ici et là. Au milieu se
                    trouvait une église. Une file de gens s’alignaient déjà pour la visite, là où
                    une pancarte indiquait Opera per Santa Novella, entrata5. Ni Marco ni Katherine ne lui avaient parlé de
                    ce lieu. Sans réfléchir, elle prit place au bout de la file.
            

            
                Une femme l’avertit que les appareils photos étaient interdits et elle rangea
                    le sien dans son sac. « Ça commence mal », se dit-elle. À l’intérieur, un homme
                    lui fit signe de se couvrir les épaules. Elle dénoua alors le foulard qu’elle
                    avait sur les cheveux et s’en recouvrit. Elle apprendrait plus tard que, dans
                    tous les bâtiments saints d’Italie, on ne pouvait entrer les épaules dénudées et
                    même, à certains endroits, les genoux découverts.
            

            
                L’église était belle et sombre. Les gens étaient respectueux du silence.
                    Certains allumaient des lampions, pendant que d’autres priaient, assis sur les
                    bancs ou à genoux.
            

            
                Anabelle fit le tour lentement. Elle prit le temps d’observer les tableaux et
                    les fresques peintes à la main des centaines d’années auparavant. Elle imagina
                    toutes les personnes qui l’avaient précédée, qui avaient imploré le ciel, les anges ou leurs dieux, qui avaient vécu les mêmes
                    souffrances et été gratifiées de bonheurs semblables. Elle pensait à tous les
                    êtres humains qui avaient eu foi en la vie et l’avaient remerciée.
            

            
                Après en avoir défrayé le coût, elle alluma un lampion et pria en regardant la
                    flamme danser devant ses yeux. Ses pensées étaient dirigées vers Nicolas et ses
                    enfants, vers sa mère, vers les gens qui gravitaient autour d’elle et qu’elle
                    aimait. Elle demanda à Dieu de l’aider à retrouver la paix dans son propre cœur
                    et de la guider vers le bon chemin. Et elle crut de toute son âme qu’on l’avait
                    entendue.
            

            
                Sur le point de sortir, elle revint sur ses pas et s’assit sur un banc à
                    l’écart des autres. C’était comme si une force mystérieuse l’avait poussée à
                    faire demi-tour. Cette fois, elle médita plus qu’elle ne pria.
            

            
                Elle était dans un autre pays, elle qui n’allait presque jamais nulle part.
                    Elle était en Italie, seule dans une église dont elle ignorait l’existence à
                    peine une heure plus tôt. Elle confiait ses doutes au même Dieu qui l’écoutait
                    quand elle Lui parlait chez elle, au Québec.
            

            
                Son regard délaissa la statue qu’elle fixait depuis un moment. Un papier avait
                    attiré son attention, sous le banc en face. Elle se pencha pour le ramasser et
                    constata que c’était seulement un billet d’entrée sur lequel on voyait des
                    personnages saints. Déçue, elle le déposa près d’elle. Qu’avait-elle espéré? Un
                    mot spécial? Un message secret? Elle s’amusa de sa tendance à la
                    romance.
            

            
                Elle remarqua alors un prénom écrit au stylo bleu. Richard. Son cœur ne fit
                    qu’un tour. Quelle coïncidence! Était-ce un signe? Une réponse? Mais à quelle
                    question? Elle en avait tant posé depuis qu’elle avait mis les pieds à
                    l’intérieur de l’église!
            

            
                Elle reprit le billet et l’observa de nouveau un bon moment avant de le déposer
                    dans la pochette de son sac multicolore. En même temps, elle eut
                    une pensée pour sa mère qui l’avait tissé à la main et le lui avait offert.
                    Katherine l’avait surnommé la « courtepointe ».
            

            
                Anabelle se leva et sortit. Elle erra le restant de l’après-midi à travers le
                    brouhaha de la ville. Elle passa devant la Galleria degli Uffizi6, un musée abritant l’un
                    des patrimoines artistiques les plus anciens et célèbres du monde. Quand elle
                    arriva à ce qui ressemblait à la Piazza della Signoria7, la foule était si dense qu’elle préféra ne pas
                    s’y attarder. Elle reviendrait.
            

            
                Depuis qu’elle avait cru apercevoir Richard, elle ne parvenait pas à effacer
                    son visage de ses pensées. Elle avait une inexplicable envie de le revoir, de
                    lui parler, d’être avec lui. Elle souhaitait qu’il la voie. Pourtant, elle
                    n’osait pas lui téléphoner. « Je n’ai pas parlé de la lettre à Nicolas; j’ai
                    préféré m’enfuir en Italie et maintenant je n’arrive pas à téléphoner à un
                    possible ami afin de prendre un café avec lui. Pour le courage, on
                    repassera! »
            

            
                Aux alentours de seize heures, elle se rappela qu’elle n’avait ni déjeuné ni
                    dîné et décida de retourner à l’hôtel. Sur le chemin, elle entra dans un
                    dépanneur et s’acheta une bouteille d’eau. Elle n’osait croire à cette chaleur.
                    Les prochains jours risquaient d’être éprouvants. Elle se rendit compte que les
                    gens du pays ne semblaient nullement en souffrir. Alors qu’elle était en sueur,
                    ils avaient tous l’air frais et dispos.
            

            
                Après la première gorgée, elle grimaça et s’empressa de regarder l’étiquette.
                        Acqua minerale. Elle ne s’était pas méfiée; elle détestait l’eau
                    minérale, qu’on retrouvait d’ailleurs partout en Italie. Elle revint sur ses pas
                    et acheta une bouteille de Fanta. Quand le liquide
                    pétillant à l’orange descendit dans sa gorge, elle en éprouva une satisfaction
                    difficilement descriptible.
            

            
                — Toi, tu es ma nouvelle meilleure amie! dit-elle en posant un baiser sur la
                    bouteille avant d’en avaler la moitié du contenu.
            

            
                De retour à l’hôtel, alors qu’elle attendait que les portes de l’ascenseur
                    s’ouvrent, elle vit Marco encore à son poste. Elle lui demanda en anglais s’il
                    dormait de temps en temps, ce à quoi il répondit qu’il faisait de nombreuses
                    heures de travail. Quand la sonnette retentit, il lui souffla un baiser
                    charmeur. Elle eut l’impression que c’était un superhéros qui veillait nuit et
                    jour. « Trop d’imagination, Anabelle… »
            

            
                Katherine chantait sous la douche quand elle entra dans la chambre. Elle
                    s’étendit sur le lit en souriant et sortit la carte d’appel outre-mer achetée
                    l’après-midi même dans une minuscule boutique remplie de lunettes dispendieuses,
                    de drapeaux rouge, blanc et vert et de mille autres souvenirs. En fermant les
                    yeux, elle revit défiler les premières images de Florence, les nombreuses photos
                    qu’elle avait prises, jusqu’au fameux billet sur lequel était écrit le prénom
                    Richard. Elle pensa à son visage, au son de sa voix, à ses cheveux bruns en
                    bataille, à la couleur de son regard, au creux entre son nez et sa bouche
                    qu’elle trouvait si mignon. Elle n’avait qu’à songer qu’il était là, à Florence,
                    et c’était suffisant pour étirer ses lèvres en un sourire lumineux.
            

            
                Elle se sentait si bien dans cette ville qu’elle n’arrivait pas à mettre des
                    mots exacts sur les sentiments qu’elle lui inspirait.
            

            
                Ce fut à ce moment que Katherine sortit de la salle de bain, une serviette
                    enroulée autour d’elle et une autre cachant sa chevelure rousse.
            

            
                — Ah! tu es de retour! Tu as donc entendu mon répertoire?
                    Sans payer, en plus, ajouta-t-elle en s’admirant devant le long miroir.
            

            
                — J’arrive tout juste. Es-tu prête à manger?
            

            
                — Tu as faim? Quelle surprise! se moqua Katherine. Sérieusement, j’allais te
                    le proposer avant de retourner à la galerie d’art. J’ai deux heures libres pour
                    toi. Tu me raconteras ta journée. Je veux tout savoir, belle aventurière!
            

            
            

            
                Une demi-heure plus tard, elles étaient attablées à un restaurant près de
                    l’hôtel, devant un apéro qui faisait grimacer Anabelle à chaque gorgée.
            

            
                — Tu n’aimes vraiment pas le goût du vin?
            

            
                — Pas tellement. Ça me donne des décharges électriques jusqu’aux oreilles. Mais
                    je m’y habituerai peut-être, qui sait?
            

            
                — Il faudrait que je te fasse goûter différents bouquets, plutôt secs que
                    fruités. En attendant, raconte-moi. Où es-tu allée? Comment trouves-tu
                    Florence?
            

            
                — On dirait que j’y ai vécu toute ma vie, tant je m’y sens chez moi.
                    Incroyable, non?
            

            
                Oui, ça l’était, du moins pour Anabelle qui s’ennuyait de sa maison dès qu’elle
                    la quittait plus de deux jours.
            

            
                — Cette ville ressemble à celle de mes nombreux rêves.
            

            
                — C’est peut-être à force de regarder des livres sur l’Italie, suggéra
                    Katherine.
            

            
                — Peut-être, fit Anabelle, peu convaincue.
            

            
                Elle lui parla de son premier gelato, de sa visite à Santa Maria
                        Novella et de chaque petit détail qu’elle avait remarqué. Katherine
                    plissait les yeux.
            

            
                — Chérie, tu ne vas quand même pas te taper toutes les églises de Florence? Il
                    y a tant d’endroits plus intéressants à voir! Assieds-toi à une terrasse
                    achalandée et goûte aux vins. Même les spécialités maison sont
                    meilleures que les nôtres. Mate les Italiens!
            

            
                — Tu es incorrigible, rigola Anabelle.
            

            
                — Je te remercie, c’est le plus flatteur des compliments! Allez, tu dois te
                    promener dans les rues, visiter les musées, voir les œuvres de
                    Michel-Ange.
            

            
                Elle s’arrêta le temps de boire une gorgée et reprit :
            

            
                — Tu découvriras de nombreuses statues à travers la ville, et tu dois
                    absolument te rendre au Ponte Vecchio8, si inspirant! C’est le plus ancien et le plus
                    pittoresque pont de Florence. On dit qu’on ne compte plus les guerres et les
                    crues auxquelles il a survécu. Si je me rappelle bien, c’est le seul pont que
                    les Allemands n’ont pas fait sauter en 1944, sur ordre d’Hitler lui-même.
            

            
                — Comment retiens-tu toutes ces informations? Tu m’impressionnes…
            

            
                — J’ai lu et je suis venue trois fois à Florence. Surtout, j’ai travaillé
                    quelques années comme historienne dans un musée, si tu te souviens, pendant mes
                    études.
            

            
                — Tout de même, ça fait un bail! Où se trouvent les statues dont tu
                    parles?
            

            
                — Un peu partout, mais la piazza della Signoria est un véritable musée
                    en plein air. La place de la Seigneurie, c’est joli comme nom, n’est-ce pas? Tu
                    vas adorer, j’en suis persuadée. Je t’encerclerai les endroits sur la
                    carte.
            

            
                — Ce n’est pas nécessaire, Marco l’a fait ce matin, l’informa Anabelle en la
                    sortant de son sac.
            

            
                — Qui est Marco? Un nouveau courtisan?
            

            
                — Relaxe! C’est le garçon de la réception et, pour ta gouverne, j’ai bien aimé
                    l’église que j’ai visitée. J’ai prié et ça m’a fait un bien immense.
            

            
                — Je comprends… Tu devrais te rendre à la Galleria Dell’Accademia9, c’est un
                    musée abrité par l’Académie du dessin de Florence. Le fameux David de
                    Michel-Ange s’y trouve. Ça vaut le détour! C’est sur la rue Ricasoli,
                    près du Duomo10.
            

            
                — Bah, je l’ai regardé dans les livres et je ne tiens pas vraiment à le voir en
                    vrai, répliqua Anabelle en faisant la moue. Les statues et les galeries
                    n’entrent pas dans mes plus grandes passions. Et puis, je ne pourrai pas
                    photographier à l’intérieur.
            

            
                — Sur ce coup, fais-moi confiance et va constater de tes yeux!
            

            
                — Un peu plus et je croirais que c’est parce qu’il est nu que tu y tiens
                    tant!
            

            
                — Mais pas du tout, ou si peu, grimaça Katherine. Imagine un peu. Tu te
                    promènes peinarde dans cet immense bâtiment, imprégné du silence et des émotions
                    sublimes que toutes ces œuvres suscitent. Tu observes les sculptures, que tu
                    trouveras divines, en passant. À un moment, tu tourneras un coin et là, il
                    s’imposera juste devant toi dans toute sa splendeur et, surtout, dans toute son
                    immensité!
            

            
                — Tu m’as convaincue, concéda Anabelle, conquise par cette description
                    enflammée.
            

            
                Un serveur s’approcha, mais Katherine lui fit signe qu’elles n’avaient pas
                    encore fait leurs choix.
            

            
                — Alléluia, ma mission est accomplie! Dès que je pourrai me libérer, je
                    t’emmènerai à la piazza del Duomo11; c’est à dix minutes à pied d’ici. A piedi. Je te montrerai
                    Florence à partir d’un point si haut que c’est à peine si on ose y croire
                    lorsqu’on y est.
            

            
                — J’ai hâte, s’enthousiasma Anabelle en prenant une gorgée de
                    vin et en grimaçant de plus belle, pendant qu’un homme passait en lui jetant un
                    drôle de regard.
            

            
                — Ma chérie, ce n’est certainement pas en buvant de l’alcool que tu séduiras un
                    bel Italien, laissa tomber Katherine qui avait vu la scène et se retenait de
                    rire.
            

            
                Anabelle pouffa et faillit s’étrangler.
            

            
                — J’ai trouvé ceci, dit-elle en montrant le billet qu’elle avait ramassé dans
                    l’église.
            

            
                — Qu’est-ce que c’est?
            

            
                — Regarde…
            

            
                Katherine ne comprenait toujours pas. Elle fronça les sourcils.
            

            
                — Le même prénom que celui de l’homme avec qui j’ai parlé, tu sais, le
                    romancier de La Prairie qui possède une médaille de Florence identique à la
                    mienne. Richard.
            

            
                — Heu… Que feras-tu de ce trésor? la taquina la rouquine.
            

            
                — Rien. J’ai seulement trouvé ça étrange, c’est tout.
            

            
                — Tu crois vraiment aux signes, toi! Depuis que je te connais, autant dire
                    depuis le berceau. Ça m’épate! As-tu le goût d’une succulente pizza
                        margherita?
            

            
                Elle changeait parfois si rapidement de sujet que son amie avait encore du mal
                    à s’y faire, même après toutes ces années.
            

            
                Leur pizza leur fut servie en un temps record par un serveur poli et charmant
                    que Katherine ne tenta pas de draguer. Une première!
            

            
                Anabelle eut une oreille attentive pour sa complice qui avait envie de partager
                    les problèmes qu’elle éprouvait lors d’une exposition de cette ampleur. Après
                    tout ce temps, Katherine savait exactement ce qu’elle désirait. Elle comptait
                    bien faire respecter ses critères et désirs, Italie ou pas. Anabelle admirait sa
                        détermination infaillible. Elle avait aussi déjà eu ce don
                    de rendre l’impossible possible. Peut-être le possédait-elle encore.
            

            
                Aux alentours de vingt et une heures, elle se dirigeait vers son hôtel en
                    tenant précautionneusement un thé chaud qu’elle avait acheté à la gare juste en
                    face. La chaleur du soir était enveloppante et douce.
            

            
                Katherine était repartie à la galerie d’art un peu en retard, et Anabelle était
                    prête à aller enfiler son pyjama en songeant à cette journée qu’elle qualifiait
                    de parfaite. La perfezione, comme on disait en Italie.
            

            
                Quand elle ouvrit la porte principale qui menait à la réception, une musique
                    parvint à ses oreilles. Marco l’informa qu’une petite fête était organisée au
                    bar pour les clients.
            

            
                Anabelle monta à sa chambre et tenta vainement de se connecter à Skype avec son
                    portable. Rien ne fonctionnait et elle éprouva un sentiment de frustration. Elle
                    se sentit tout à coup seule. De ne pas voir ses enfants alors qu’elle en avait
                    tant besoin était déchirant.
            

            
                Elle ferma les yeux et respira profondément pour empêcher ses larmes de
                    jaillir. Une partie d’elle se consola en se disant qu’il était peut-être
                    préférable qu’elle ne voie pas Nicolas, ce qui se serait inévitablement produit
                    si le processus de connexion avait fonctionné. Était-ce un signe? Elle secoua
                    la tête en songeant au commentaire qu’avait fait Katherine à propos des
                    prétendues promesses du destin. Malgré les meilleures intentions du monde, son
                    désir de ne plus accorder de crédit aux signes de la vie se solderait sans aucun
                    doute par un échec. Elle n’y pouvait rien, elle y avait toujours prêté
                    attention.
            

            
                Sur le réveil, il était vingt et une heures quinze, donc quinze heures quinze
                    au Québec. Elle s’allongea sur son lit et téléphona aux enfants en espérant
                    qu’ils ne soient pas à la garderie.
            

            
                Ce fut Justin qui décrocha l’appareil. Pendant la conversation,
                    elle sourit, même s’ils ne pouvaient pas la voir en voulant croire qu’ils
                    percevraient sa joie de leur parler. Puis ce fut au tour de sa fille de saisir
                    l’appareil avec une joie non dissimulée. Quand elle raccrocha, elle était
                    apaisée. Ses enfants s’amusaient avec Nicolas et elle se sentait rassurée. Pour
                    le moment, elle souffrait davantage de l’éloignement qu’eux. Elle avait parlé un
                    peu avec son mari, maîtrisant à la perfection l’exaspération que lui causait sa
                    bonne humeur.
            

            
                Nicolas avait été doux et réconfortant, mais elle alimentait un étrange
                    sentiment de colère mêlé à un profond désarroi. Elle avançait à l’aveuglette
                    dans ses émotions. Une minute, elle avait envie d’éclater en sanglots et de se
                    blottir contre lui en faisant semblant que la lettre n’existait pas, l’instant
                    d’après, elle lui aurait arraché la tête.
            

            
                Elle resta immobile, le téléphone à la main, avant de se décider à enfiler une
                    jolie robe noire et des talons aiguilles pour rejoindre les gens à la soirée. Un
                    verre lui ferait le plus grand bien et l’aiderait à dormir.
            

            
                Les lumières tamisées créaient une ambiance chaleureuse et intime. Quelques
                    internautes naviguaient sur le web. Ils étaient installés de façon peu
                    confortable derrière les ordinateurs. Les haut-parleurs crachaient une musique
                    festive. Moins d’une dizaine de personnes dansaient dans un espace restreint,
                    tandis que d’autres prenaient une boisson et riaient.
            

            
                Anabelle s’assit au bar et se fit plaisir en écoutant les conversations dans la
                    langue enflammée du pays. Elle but une bière et s’apprêtait à en commander une
                    deuxième quand on l’interpella. Son pouls s’accéléra.
            

            
                — Anabelle, quelle joie de vous voir! Comment allez-vous?
            

            
                — Bonsoir, Richard! Je suis si heureuse que vous soyez là! Vous logez dans
                    cet hôtel?
            

            
                — Oui, quel hasard, encore! fit-il en insistant sur le dernier
                    mot. Vous dansez?
            

            
                Il lui tendait la main et elle hésita à peine. Il l’entraîna sur ce qui s’était
                    transformé en piste de danse et elle s’amusa comme elle ne l’avait pas fait
                    depuis longtemps. Elle se surprit même à rire spontanément et oublia l’émotion
                    qui l’accablait peu de temps auparavant. Son cavalier était moqueur et
                    véritablement doué.
            

            
                — Venez, dit-il après plusieurs morceaux. Allons nous asseoir un moment; je
                    cours nous chercher un rafraîchissement. Cette table vous convient?
            

            
                Anabelle acquiesça et tenta de reprendre son souffle. Ce qu’elle était bien, à
                    cet instant! La bière qu’elle avait bue trop rapidement avant l’arrivée de
                    Richard lui avait un peu monté à la tête, elle qui ne prenait presque jamais
                    d’alcool. Elle observa Richard pendant qu’il se rendait au bar et sourit en
                    l’attendant.
            

            
                — Je suis heureux que vous soyez ici, souffla-t-il sur le ton de la confidence
                    en lui tendant son verre.
            

            
                — C’est pareil pour moi, fit Anabelle en lui proposant un toast. On est si
                    bien, le soir, en Italie! Quelle différence avec le Québec!
            

            
                — Florence, c’est le bonheur! Mais je dois préciser qu’habituellement les
                    journées et les soirées sont moins chaudes en ce temps de l’année. Pas fraîches
                    comme au Québec, mais pas aussi humides. Aujourd’hui, il faisait près de
                    quarante degrés, et ça dure depuis plusieurs jours à ce qu’on m’a dit. Pour le
                    début septembre, c’est une température exceptionnelle.
            

            
                — Mais où entreposent-ils les nuages? Ils ne passent pas la douane? plaisanta
                    Anabelle.
            

            
                — Certainement le coût de la vie en Europe! fit Richard en lui faisant un clin
                    d’œil.
            

            
                Elle porta le verre à ses lèvres et sourit à son compagnon qui
                    la dévisageait. Tout à la fois mal à l’aise et flattée de tant d’attention, elle
                    confia :
            

            
                — J’ai visité un peu les alentours de l’hôtel. Vous êtes entré dans une église,
                    depuis votre arrivée?
            

            
                Elle repensait tout à coup au billet.
            

            
                — Non. Pourquoi cette question? Aurais-je intérêt à aller me confesser?
                    demanda-t-il en sourcillant et en se retenant de sourire devant cette question
                    incongrue.
            

            
                — Une simple pensée comme ça, mentit Anabelle pour la deuxième fois.
            

            
                « Tu es une sacrée menteuse quand tu t’y mets! » se dit-elle.
            

            
                — Vous me trouverez sans doute horriblement curieux, mais avez-vous votre
                    médaille? Si vous me le permettez, j’aimerais vraiment la regarder.
            

            
                Anabelle prit le petit écrin de velours rose dans son sac à main, délia le
                    cordon pour en sortir l’objet qu’elle lui tendit. Il l’examina avant de la
                    comparer à celui qui était à son cou, pendant qu’elle en profitait pour le
                    détailler discrètement.
            

            
                Elle sentait de plus en plus les effets de l’alcool et, l’ambiance aidant, un
                    vent de liberté l’attirait irrésistiblement. Elle trouvait Richard plus
                    séduisant qu’à l’aéroport. Elle avait envie de passer les doigts dans ses
                    cheveux et se demanda ce que cela lui ferait de l’embrasser.
            

            
                — Incroyable! Tout simplement extraordinaire! s’exclama-t-il en la tirant de
                    ses rêveries.
            

            
                — Je ne vois pas ce qu’il y a de si étonnant… Je peux te tutoyer?
            

            
                Richard hocha la tête comme si cela allait de soi.
            

            
                — Ce que je trouve ahurissant, c’est qu’il n’existe que quelques médailles
                    identiques, environ cinq, et que je sois tombé sur toi, une des rares personnes
                    au monde qui en détient une. Ce doit être un signe! Certaines leur ressemblent,
                    mais elles diffèrent par quelques détails.
            

            
                — Tu crois aux signes? demanda Anabelle, suspendue à ses
                    lèvres, en portant doucement le verre d’alcool aux siennes.
            

            
                — Je ne sais trop, dit vaguement Richard en l’observant intensément. Tu y
                    crois, toi, aux hasards de la vie qui n’en sont finalement pas, mais qui,
                    d’après moi, sont plutôt inscrits dans un destin qui nous appartient à chacun, à
                    cette synchronicité qui nous surprend toujours?
            

            
                — Oui, tout à fait.
            

            
                Richard fut heureux de cette réponse.
            

            
                — Qu’y a-t-il? demanda-t-elle, alors que son compagnon la dévisageait
                    toujours.
            

            
                — Ce sont les points de rousseur sur ton nez, répondit Richard en posant sa
                    main droite sur la joue d’Anabelle et en poussant l’audace jusqu’à caresser les
                    minuscules taches de son pouce. Je les trouve jolis.
            

            
                Anabelle réagit à cet effleurement et se sentit rougir, ce qui lui arrivait
                    rarement.
            

            
                — Excuse-moi, je n’aurais pas dû… Ce doit être la chaleur de l’Italie qui me
                    fait perdre toute retenue. Tu me fais l’honneur de danser à nouveau?
            

            
                Il la fit tournoyer et elle éprouva une légèreté délicieuse. Dans les bras de
                    Richard, elle se laissa aller à rire naturellement, à savourer le présent et à
                    profiter de la nuit. Elle se sentit femme, belle et désirable.
            

            
                Elle avait parfois l’impression de le connaître, l’espace de quelques secondes
                    insaisissables, cet instant magique qui surgit juste avant que la raison ne se
                    glisse dans l’équation. Peut-être l’avait-elle déjà vu sur la couverture d’un de
                    ses romans ou à la télévision? Et puis, quelle importance?
            

            
                Lorsque l’heure fut venue de se souhaiter une bonne nuit, après des heures de
                    discussion, il l’invita à passer la journée du lendemain avec lui; ils
                    visiteraient une partie de la ville. Sans réfléchir, elle
                    accepta et monta à sa chambre, le sourire aux lèvres.
            

            
                — Où étais-tu? demanda Katherine, étendue sous les draps à lire un des
                    magazines de vedettes qu’Anabelle avait en horreur. Je commençais à être
                    inquiète. Dix minutes de plus et je lançais un avis de recherche!
            

            
                — Tu blagues, j’espère, dit son amie en laissant glisser sa robe par
                    terre.
            

            
                — Pas du tout. Tu ne suis pas les nouvelles? Il y a des femmes en voyage qui
                    se font attaquer, même dans les hôtels!
            

            
                — D’accord. Maintenant, arrête, tu finiras par me faire peur! C’est le
                    meilleur moyen pour que je demeure enfermée dans la chambre tout le reste du
                    voyage.
            

            
                — Ce n’est pas pour te traumatiser, mais ne reste jamais seule dans un
                    ascenseur avec un inconnu et ne rentre pas après vingt-trois heures.
            

            
                — Ça va, j’ai compris, s’énerva-t-elle. J’étais au bar de l’hôtel.
            

            
                — Seule? demanda-t-elle, surprise.
            

            
                — Avec Richard.
            

            
                Katherine laissa son magazine en plan et se redressa.
            

            
                — Oh! L’écrivain? Raconte-moi.
            

            
                — Nous nous sommes croisés par hasard. On a dansé, on a ri, il m’a parlé des
                    médailles de Florence et il m’a demandé de l’accompagner demain, avoua-t-elle en
                    retenant un sourire.
            

            
                — Tu as dit oui?
            

            
                — Pourquoi pas?
            

            
                — Chanceuse, va, dit Katherine en la gratifiant d’un clin d’œil. Je voudrais
                    bien être invitée à passer la journée avec un homme qui me plaît!
            

            
                — Il ne me plaît pas, nia Anabelle, sur la défensive. On s’entend bien, un
                    point c’est tout. Il connaît la ville et, comme tu n’es pas
                    disponible avant quelques jours, j’aurai pris un peu d’avance.
            

            
                — Et Nicolas, tu penses qu’il aimerait savoir que tu passes des moments avec un
                    inconnu?
            

            
                — Il détesterait, assurément.
            

            
                Anabelle baissa les yeux et, quand elle affronta de nouveau le regard de sa
                    confidente, des larmes roulèrent sur ses joues.
            

            
                — Il a quelqu’un d’autre, réussit-elle à murmurer en laissant éclater son
                    chagrin. J’ignore s’il en est amoureux, mais il est infidèle.
            

            
                Katherine demeura silencieuse et alla s’asseoir près de son amie. Elle
                    l’entoura de ses bras afin de la bercer. Elle cherchait ses mots. Anabelle posa
                    la tête sur son épaule, la seule sur laquelle elle pouvait encore le
                    faire.
            

            
                — Il te l’a dit?
            

            
                — Non, mais j’ai trouvé une lettre qui ne laisse aucun doute.
            

            
                Katherine avala de travers.
            

            
                — Je lui ai posé des questions sur ses sentiments, mais pas directement sur sa
                    liaison, et il n’a rien avoué. Je lui ai demandé s’il avait déjà embrassé une
                    autre femme et il a répondu par la négative. Il s’entête à répéter que, pour
                    lui, rien n’a changé et qu’il m’aime encore.
            

            
                — Comment vis-tu cette situation?
            

            
                Katherine savait très bien que l’infidélité était un sujet qui heurtait
                    Anabelle.
            

            
                — Il y a des moments où j’arrive à me persuader que ce n’est qu’un mauvais
                    rêve, mais, la plupart du temps, je me sens si mal que j’ai envie de me cacher.
                    Je me sens coupable, complètement perdue dans ma douleur, trahie.
            

            
                — Coupable? C’est lui et non toi, je te le rappelle. Je suis surprise que tu
                    ne lui aies pas parlé. Pourquoi ne pas lui avoir montré la
                    lettre pour l’acculer au mur et cesser de te torturer? Ce n’est pas ton genre,
                    de garder de tels secrets!
            

            
                — J’ai été lâche et j’ai préféré fuir pour réfléchir à ce que je venais
                    d’apprendre, et à toute notre vie… Katherine, j’étais sous le choc!
            

            
                — Ça ne te ressemble pas d’agir ainsi, laissa tomber Katherine, qui réalisait
                    pourquoi son amie avait désiré partir en voyage. Mais je comprends.
            

            
                — Je sais, mais il y a les enfants. Avec le recul, je crois que c’est ce qui
                    m’a retenue de tout déballer : l’angoisse de faire éclater notre famille et
                    qu’ils en souffrent. Si ça n’avait pas été d’eux, je crois que je lui aurais
                    fait une scène à son arrivée à l’aéroport, devant tout le monde!
            

            
                — Là, je te reconnais, murmura Katherine dans une tentative de
                    plaisanterie.
            

            
                Elles restèrent ainsi jusqu’à ce que les larmes s’apaisent et que Morphée
                    vienne prendre Anabelle. Son amie la recouvrit de l’édredon beige et éteignit la
                    lampe. Longtemps, Katherine demeura dans le noir, ses yeux fixant la lueur qui
                    s’infiltrait d’un seul côté du store vénitien, incapable de trouver le
                    sommeil.
            

            
            
                ***
            

            
            
                Quand elle jeta un coup d’œil au réveil, Katherine vit qu’il était près de
                    trois heures. Elle entendait Anabelle qui tournait et se retournait encore dans
                    ses draps. Elles étaient toutes deux préoccupées.
            

            
                — Anabelle, dors-tu?
            

            
                — Oui…
            

            
                — Très drôle. Veux-tu me confier ce à quoi tu penses?
            

            
                Anabelle alluma la lampe de poche qu’elle gardait sur la table
                    de chevet et la pointa au plafond. Elle fit des cercles, puis l’éteignit et
                    illumina de nouveau la chambre.
            

            
                — Je faisais cela, quand j’étais jeune, chuchota Katherine.
            

            
                — Moi aussi…
            

            
                — Alors, tu me dis à quoi tu songes? répéta son amie, inquiète.
            

            
                — Je me demande ce que j’ai fait de travers pour pousser Nicolas, un homme si
                    fidèle, dans un autre lit.
            

            
                Katherine prit le temps de peser ses mots pour éviter qu’Anabelle se braque,
                    alors qu’elle la sentait prête à s’ouvrir.
            

            
                — Et pourquoi serait-ce nécessairement toi? Pourquoi pas lui? Pourquoi pas
                    l’un et l’autre? Je te rappelle que, dans un couple, on doit être deux pour que
                    ça aille dans la même direction; mais il faut aussi être deux pour tout faire
                    foirer!
            

            
                — Il est presque parfait, tout le monde le dit…
            

            
                — Loin de moi l’idée de te vexer, ma chérie, mais permets-moi d’en douter. La
                    perfection n’existe pas.
            

            
                — Il a un travail qui sort de l’ordinaire, et les gens l’admirent, autant ceux
                    avec qui il travaille que ceux qu’il rencontre. Tout le concerne : je suis la
                    femme du pilote, Justin et Béa sont les enfants du pilote, même la jeep est
                    celle du pilote! Merde, j’en ai marre! Il fait toujours ce qu’il a à faire et,
                    plus encore, il ne déroge jamais de la planification de sa vie.
            

            
                — Quelle est la signification de ce charabia? la coupa son amie. Et toi, tu ne
                    le fais pas, peut-être?
            

            
                — Moi, je m’éparpille.
            

            
                — Pourquoi te juges-tu si sévèrement?
            

            
                Anabelle demeura silencieuse.
            

            
                — Tu as raison au fond. Tu es seulement une maman géniale qui donne les trois
                    quarts de son temps à ses enfants. Tu travailles en design pour
                    des gens fortunés qui sont quasi impossibles à satisfaire et, dès que tu as deux
                    minutes, tu te consacres à la photo. Tu es vraiment loin d’être parfaite. Tu
                    n’as jamais songé à en faire plus?
            

            
                Sans lui laisser le temps de placer un mot, elle enchaîna.
            

            
                — Quand choisis-tu des moments pour toi? Je sais que Nicolas croit t’offrir la
                    vie rêvée, pour de nombreuses raisons. Et, oui, comme tu le dis souvent,
                    beaucoup de femmes aimeraient avoir ta vie. Parce que tu restes à la maison, que
                    tu gères à ta guise ton horaire de travail, que vous avez assez d’argent pour
                    vous offrir des vacances même si vous ne le faites pas, que tu as un mari et de
                    beaux enfants en santé. Mais ce n’est pas avec l’opinion des autres qu’on modèle
                    son bonheur.
            

            
                — Nicolas est toujours là pour moi, il m’encourage à réaliser mon rêve de faire
                    de la photo.
            

            
                — Il t’encourage? C’est ce que tu veux te faire croire, oui. Peut-être
                    l’a-t-il déjà fait, mais ce n’est plus le cas. Chaque fois qu’il peut t’appuyer
                    en passant à l’action, il ne le fait pas. Facile de le faire avec des mots. Ce
                    n’est pas avec cela que tu vas me convaincre, Anabelle.
            

            
                — Où veux-tu en venir?
            

            
                — Je constate que tu te sens souvent inférieure parce qu’il a un meilleur
                    salaire, qu’il paie davantage de factures, qu’il a un travail que tu considères
                    plus important, mais cela ne le rend pas plus admirable que toi. Tu veux savoir
                    où je veux en venir? Aux nombreuses occasions qu’il a ratées pour t’encourager,
                    dont la dernière, la soirée à laquelle tu tenais tant, l’exposition de
                    Sebastien, le photographe anglais que tu aimes bien.
            

            
                Anabelle se remémora ce souvenir amer qui datait de quelques semaines…
            

            
            
                ***
            

            
                Elle était fébrile et excitée! Sa mère allait bientôt arriver
                    et s’occuper des enfants pendant qu’elle assisterait en compagnie de Nicolas à
                    la soirée d’un photographe qu’elle admirait beaucoup. Elle avait réussi à
                    obtenir des billets par l’entremise de Katherine il y avait plusieurs mois, et
                    elle ne tenait plus en place. Son mari avait dû participer à une réunion, mais
                    elle l’attendait d’une minute à l’autre.
            

            
                Anabelle entendit la voiture se garer dans la cour. Elle était prête. Quand
                    elle avait traversé la cuisine quelques minutes auparavant, Justin s’était
                    arrêté de dessiner en s’exclamant :
            

            
                — Maman, tu es la plus belle du monde entier!
            

            
                Forte d’un tel compliment, elle avait pensé qu’il n’était pas nécessaire
                    qu’elle voie son reflet dans le miroir. Elle avait ri de la spontanéité de son
                    fils et avait caressé ses cheveux.
            

            
                — Tu es un amour, mon petit prince.
            

            
                — Je suis là! lança Nicolas en ouvrant la porte.
            

            
                Justin et Béatrice s’étaient aussitôt précipités vers lui. Leur père les avait
                    soulevés du sol. Anabelle s’était jointe à eux, fière et heureuse. Quel beau
                    clan elle avait!
            

            
                — Tu peux téléphoner à Hélène, déclara Nicolas, je resterai avec les enfants.
                    Je suis fatigué. Je n’ai aucune envie de sortir.
            

            
                — Mais tu me l’avais promis, souffla-t-elle, retenant sa colère en présence des
                    enfants. J’ai les billets depuis des mois! Ma mère s’en vient et je ne veux pas
                    me présenter seule là-bas! Nicolas, on ne sort jamais nulle part tous les deux.
                    Je t’en prie…
            

            
                — Je suis persuadé que ton amie, miss mondanités, se fera une joie de
                    t’accompagner.
            

            
                — Que veux-tu insinuer?
            

            
                — Rien, Anabelle, je passe tout mon temps avec des gens, je préfère rester à la
                    maison tranquille.
            

            
                — Je sais, mais je ne suis pas les gens et il y a des mois que
                    tu m’as dit oui. Tu ne peux pas me laisser tomber à deux heures d’avis!
            

            
                — Ce n’est qu’une soirée et j’aimerais que tu n’en fasses pas un drame.
            

            
                Anabelle le regarda jouer et rire avec les enfants, indifférent à la déception
                    qu’il lui causait. Elle refoula ses larmes et sa rage à grand-peine. Elle ne lui
                    demandait presque jamais de l’accompagner quelque part. D’ailleurs, elle sortait
                    rarement. Il disait toujours vouloir partager sa passion, mais se défilait
                    chaque fois.
            

            
                — Je vais à chacune de tes sorties avec tes collègues de travail et ça me fait
                    plaisir de le faire. Pourquoi es-tu incapable de me rendre la pareille?
            

            
                — Tu n’es pas obligée, Ana, et c’est facile pour toi, tu n’as aucune
                    contrainte.
            

            
                C’en était trop. Elle lui dit d’appeler lui-même Hélène. Elle embrassa ses
                    amours, les serra très fort dans ses bras et leur assura qu’elle serait de
                    retour bientôt. Elle se retint de claquer la porte et se réfugia dans sa
                    voiture. « Tu n’as aucune contrainte… » Était-ce réellement la vision qu’il
                    avait d’elle et de sa vie? Elle était blessée et se sentait rabaissée.
            

            
                Nicolas voulait qu’elle s’occupe des enfants, c’était ce qu’ils désiraient tous
                    les deux et elle le faisait avec bonheur. Il souhaitait également qu’elle
                    travaille pour l’aider à boucler le budget de la famille et, tout à la fois,
                    qu’elle s’accomplisse dans le domaine de la photo parce que c’était son rêve et
                    qu’il ne voulait pas être la cible de ses reproches dans quelques années, ceux
                    qui naissent avec les regrets de ne pas avoir fait ce à quoi on aspire. Anabelle
                    se dit tout à coup qu’il attendait beaucoup trop d’elle.
            

            
                Elle était très en colère. Elle démarra la voiture et partit en direction du
                    centre-ville. Sans grand espoir, elle composa le numéro de
                    cellulaire de Katherine et lui laissa un message lui demandant si elle pouvait
                    la rejoindre à la soirée. Quand elle stationna la jeep près de l’endroit où se
                    déroulait l’exposition, son téléphone sonna. Son amie était au bout du
                    fil.
            

            
                — Ana, je ne peux pas me rendre à ta soirée, je suis à un vernissage! Nicolas,
                    il fout quoi?
            

            
                — Il était fatigué.
            

            
                — Pff! Bon sang! Envoie-le paître et dis-lui que tu n’as aucunement besoin de
                    lui!
            

            
                Si, elle avait besoin de lui.
            

            
                Mais Katherine en avait marre de la voir malheureuse et déçue par son mari.
                    Nicolas avait tant changé! Avant la venue des enfants, il était constamment aux
                    petits soins avec elle. Quant à elle, elle était indépendante. Les femmes
                    devenaient dépendantes des hommes qu’elles aimaient. Eux, par la suite, se
                    lassaient d’elles. Et vice versa. Katherine ne pouvait voir les relations
                    autrement. Ne pas s’attacher, c’était garder la maîtrise de son cœur et de sa
                    vie.
            

            
                — Ana, écoute-moi. Tu ne réfléchis pas, tu y vas, point. Cette rencontre te
                    donnera l’inspiration et la passion pour continuer. Tu te sentiras plus forte et
                    plus connectée à ton rêve. Tu reviendras avec de nouvelles idées. Tu ne seras
                    pas seule à ne pas être accompagnée, il y aura nombre de célibataires séduisants
                    qui ne demanderont pas mieux que de t’offrir un verre. Toi qui crois aux signes,
                    en voilà un : que j’aie réussi à te dénicher des billets pour ce soir tient du
                    miracle. Promets-moi que tu iras?
            

            
                — J’en ai l’intention. À preuve, je suis sur place. Ne t’inquiète pas pour moi,
                    Katherine, passe une belle soirée.
            

            
                — Je t’aime, future photographe du monde!
            

            
                Anabelle éteignit son cellulaire. Elle releva la tête et observa les gens qui se dirigeaient vers l’entrée, sapés comme des rois. Non,
                    elle ne pouvait pas y aller. Elle n’en avait que faire, des autres hommes.
                    C’était Nicolas qu’elle désirait à son bras.
            

            
                Elle pensa qu’elle n’arriverait jamais à sortir de la voiture et à entrer dans
                    la salle de réception sans avoir envie de pleurer. Elle était mal à l’aise, ce
                    qui lui arrivait de plus en plus fréquemment; elle ne se sentait pas à la
                    hauteur ni assez jolie. Elle songea que Nicolas ne lui avait fait aucune
                    remarque sur sa tenue.
            

            
                Nicolas ne croyait pas en elle. C’était ce qu’elle ressentait. Et si c’était le
                    cas, qui l’appuierait?
            

            
                Si une telle situation s’était produite au début de leur relation, elle serait
                    allée seule à la soirée et serait entrée la tête haute. Elle se serait laissé
                    courtiser et aurait passé une merveilleuse soirée, d’où elle serait revenue
                    gonflée à bloc. Tous les gens présents se seraient retournés sur son passage et
                    elle aurait tout illuminé. À son retour à la maison, Nicolas se serait excusé et
                    aurait craqué devant sa détermination et sa confiance en elle. Elle l’aurait
                    repoussé par principe avant de s’abandonner dans ses bras et de s’unir à lui au
                    gré de ses envies.
            

            
                Pourquoi n’était-elle plus capable d’agir ainsi? Pourquoi s’égarait-elle de sa
                    véritable personnalité? Elle ignorait comment ce changement s’était opéré en
                    elle. Il s’était fait insidieusement. Elle s’en rendait compte pour la première
                    fois depuis qu’elle avait rencontré Nicolas.
            

            
                Elle redémarra la voiture et se rendit au Tim Hortons le plus près
                    commander un thé au service à l’auto. Elle avait envie de chaleur, maintenant.
                    Elle repartit à la recherche d’un stationnement désert et aboutit dans celui
                    d’une entreprise fermée jusqu’à l’aube.
            

            
                Anabelle passa un long moment à réfléchir, à pleurer et même à crier dans sa
                    voiture. Elle se défoulait, oui, mais la tristesse était bien présente. Quand
                    elle rentra, elle n’avait absolument aucune envie de voir
                    Nicolas, encore moins d’être près de lui. Après être allée embrasser ses amours
                    qui dormaient profondément, elle se rendit au salon avec un oreiller et une
                    douillette dans l’idée d’y passer la nuit.
            

            
                C’était la première fois qu’elle fuyait le lit, qu’elle le fuyait, lui.
            

            
                Elle s’étendit sur le dos, la couverture remontée jusqu’au menton. Elle était
                    déçue et elle ressentait un énorme vide au fond de son cœur. Tout était contre
                    elle et son désir d’accomplir son rêve. Elle allait désormais se consacrer à son
                    rôle de maman, comme elle l’avait toujours fait, elle continuerait de changer la
                    couleur des murs de tous les gens qui faisaient appel à ses services. Elle
                    choisirait des tableaux, de la céramique, des fleurs et des recouvrements de
                    plancher. Elle honorerait ses engagements et ses priorités; ses aspirations
                    attendraient.
            

            
                Lorsqu’elle se réveilla au matin, elle ne savait pas quel ange était intervenu,
                    mais elle repoussa d’emblée la décision prise la veille. Elle allait poursuivre
                    son but, mais elle ne le partagerait plus avec Nicolas. Depuis qu’il lui avait
                    dit qu’elle n’avait aucune contrainte, son orgueil était monté d’un cran et elle
                    lui en gardait rancune.
            

            
                Elle lui montrerait de quoi elle était capable!
            

            
                Sans en avoir conscience, elle venait de faire une coupure entre eux.
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                Au réveil, Anabelle se sentit perdue. Elle était pelotonnée sous les draps et
                    l’affreuse couette de leur chambre. Elle s’était endormie très tard et elle
                    était vannée. « C’est fou comme la tristesse assèche les réserves de vitalité en
                    peu de temps et rend les battements de cœur douloureux et pesants »,
                    constata-t-elle.
            

            
                Katherine fit son apparition, resplendissante comme toujours. Cela irrita
                    Anabelle au plus haut point. Pourquoi était-elle constamment heureuse? Où
                    trouvait-elle toute cette énergie? « Bon Dieu, songea-t-elle, est-elle toujours
                    épargnée par les coups durs de la vie? » Elle eut honte de ses pensées et de sa
                    jalousie déplacée.
            

            
                — Allez, paresseuse, debout! Tu es en Italie, ce n’est pas le temps de dormir.
                    N’y aura-t-il pas un homme charmant qui t’attendra dans le hall dans moins d’une
                    demi-heure?
            

            
                — Pas envie, râla Anabelle sous les couvertures. Il verra bien que j’ai changé
                    d’idée.
            

            
                — Je ne te laisserai pas te morfondre ici pendant mon absence. Et, bonne
                    nouvelle, demain je t’emmène admirer Florence du ciel. Nous escaladerons le
                        Duomo. Ce mot désigne la cathédrale Santa Maria del Fiore. Il
                    faudra t’atteler, ce ne sera pas de la tarte!
            

            
                Anabelle grimaça.
            

            
                — Ne me fais pas cette face, il y a un peu moins de quatre
                    cents marches, ou un peu plus, expliqua Katherine en enfilant ses
                        Louboutin brillants. Je ne sais plus.
            

            
                — Ah! non, un million ou trois cents, c’est pareil, je n’ai pas envie d’aller
                    là.
            

            
                — Je ne te laisse pas le choix. À ton retour à Montréal, il sera trop tard pour
                    les regrets. Quand tu poseras tes immenses yeux verts sur le toit de la ville et
                    que tu pourras t’amuser à ta guise avec ton appareil photo, tu auras envie de me
                    remercier toute l’éternité.
            

            
                Anabelle ne put s’empêcher de sourire. Son amie marquait un point
                    important.
            

            
                — Tu me prends par les sentiments.
            

            
                — Je sais, qu’est-ce que tu crois! C’est réellement d’une beauté incomparable,
                    ajouta Katherine en prenant place sur le lit de son amie. Tes soucis se feront
                    minuscules.
            

            
                — Je ne crois pas, non. Je suis trop épuisée, tu comprends? Le décalage…
            

            
                — Ne me fais pas le coup du décalage, Anabelle Florent! Quand c’est pour
                    découvrir, t’inspirer et faire de la photo, tu n’es jamais fatiguée. Après deux
                    accouchements, ne me dis pas que tu as peur de monter quelques centaines de
                    marches! Allez, viens là!
            

            
                Elle la serra dans ses bras en lui rappelant que Nicolas l’avait toujours
                    beaucoup aimée et que tout s’arrangerait. Que c’était probablement un mauvais
                    moment à surmonter à travers leurs quinze années de mariage, qu’elle qualifiait
                    d’ailleurs d’éternité, que cette impasse était peut-être nécessaire pour
                    remettre les pendules à l’heure et recommencer en mieux.
            

            
                Anabelle se culpabilisa à cause des pensées négatives qu’elle avait eues envers
                    son amie au réveil. Elle lui en avait voulu d’être constamment joyeuse et bien
                    mise, alors qu’elle se sentait si mal. Désormais, elle essaierait d’être la parfaite voyageuse et, surtout, une amie digne de ce nom, pas
                    seulement dans ses actions, mais aussi dans ses pensées.
            

            
                — Tu lui as posé des questions, à propos de cette pétasse de Lara? questionna
                    Katherine en se maquillant devant la glace.
            

            
                — Mais je n’ai pas mentionné que c’était Lara, s’agita-t-elle.
            

            
                Après une fraction de seconde d’hésitation, Katherine la détrompa.
            

            
                — Si, si! Tu me l’as dit et tu avais déjà des doutes la concernant depuis des
                    mois, souviens-toi. Tu doutais de l’amitié qu’elle disait éprouver pour Nicolas.
                    Tu me l’as même déjà montrée, je ne me rappelle plus où, dans un restaurant, si
                    je me souviens bien.
            

            
                Anabelle la fixa un moment sans mot dire. C’était sûrement vrai. Depuis la
                    lecture de la lettre, elle pataugeait dans la confusion la plus totale.
            

            
                — Parfois, je regrette de ne pas avoir parlé d’elle à Nicolas dès qu’on a pris
                    place dans la voiture, à son retour. Mais tout s’est passé si vite! La tempête,
                    l’aéroport et l’avion en retard, la peur qu’il ne revienne jamais… Quand il m’a
                    serrée dans ses bras en murmurant des mots d’amour, je me suis sentie
                    perdue.
            

            
                — Je n’en doute pas, Anabelle, tu n’as pas à te justifier, pas avec moi. Compte
                    tenu de la vie que j’ai choisi de mener, j’ai pris l’habitude de juger le moins
                    possible. Enfin, pas plus de trois fois par jour!
            

            
                Anabelle secoua la tête et reprit.
            

            
                — Il est si facile de juger lorsqu’on n’est pas dans les souliers des autres!
                    On peut être persuadé qu’on poserait tel ou tel geste, mais on est si loin de la
                    vérité! Si je n’étais pas venue en Italie avec toi, nous serions séparés ou en
                    train de nous quereller, mais c’est certain que, si j’étais restée là-bas, je
                    n’aurais pas pu vivre longtemps en cachant ce que je sais. Il me
                    serait impossible de vivre avec un homme en doutant de ses sentiments.
            

            
                — Je ne vous imagine pas l’un sans l’autre, laissa tomber Katherine en rangeant
                    sa trousse de beauté.
            

            
                — C’est ce que je pensais aussi.
            

            
                — Vous vous êtes perdus, oui, mais vous pouvez sûrement réparer ce qui s’est
                    cassé, vu la passion que vous avez vécue.
            

            
                — Je n’y crois plus tellement, confia Anabelle.
            

            
                — Tu as déjà supposé que ce n’était pas lui, l’homme de ta vie?
            

            
                Elle secoua la tête et son amie fit la moue, ne sachant que dire.
            

            
                — Laisse décanter un peu et tu verras. Je suis navrée, je dois partir. Un
                    client important sera là ce matin. Un certain Lorenzo. Je me demande bien quelle
                    tête peut avoir un mec qui porte un tel prénom! Promets-moi que tu rejoindras
                    Richard afin de te changer les idées…, si tu me confirmes qu’il est de
                    confiance, bien sûr!
            

            
                — Je pensais aussi que Nicolas l’était. Je ne suis pas douée pour voir les gens
                    tels qu’ils sont, il faut croire.
            

            
                — C’est faux, tu es la personne la plus intuitive que je connaisse. Fais-toi
                    confiance. Moi, j’ai confiance en toi depuis toujours. Je serai de retour vers
                    vingt-deux heures, mais, demain, j’éteins mon cellulaire.
            

            
                Anabelle sourcilla en signe de scepticisme.
            

            
                — Bon, d’accord, je n’irai peut-être pas jusque-là, dit-elle en souriant comme
                    une gamine. N’empêche, je te réserve chacune des heures de ma journée; ce n’est
                    pas rien, avoue. Je ne le fais jamais pour personne.
            

            
                — C’est tout un honneur, conclut son amie en esquissant un léger sourire.
            

            
                Elle lui souhaita une bonne rencontre et referma la porte de la salle de bain
                    avant que sa peine ne déborde de ses yeux pâles.
            

            
                Elle prit le temps de se faire ravissante et se força à sourire
                    devant la glace. Quelqu’un, elle ne se rappelait plus qui, lui avait dit un jour
                    que de sourire malgré sa peine aidait à se sentir mieux. Elle s’avoua que ce
                    n’était pas totalement faux.
            

            
                Elle revêtit une courte robe rouge sur ses sous-vêtements de dentelle d’un rose
                    très pâle, puis enfila une paire de sandales à semelles compensées, jolies et
                    confortables.
            

            
                L’ascenseur la déposa à l’entrée de l’hôtel, et elle fila en direction de la
                    salle des ordinateurs. Ses enfants lui manquaient. Elle fit le tour des
                    appareils et se rendit compte qu’aucun ne possédait une caméra qui lui aurait
                    permis d’utiliser Skype. La déception lui fit monter les larmes aux yeux. Elle
                    se dit qu’elle demanderait à Katherine de lui trouver un endroit où une
                    conversation visuelle serait possible. En attendant, elle écrivit un long
                    courriel destiné à toute sa famille. Elle remonta ensuite à sa chambre récupérer
                    son appareil photo et son sac à bandoulière.
            

            
                Richard attendait dans le hall lorsque l’ascenseur rendit Anabelle à ce monde
                    qu’elle aurait préféré fuir. Quand il l’aperçut, son regard s’illumina. De son
                    côté, la jolie femme sentit l’incertitude la quitter aussi rapidement qu’elle
                    était venue.
            

            
                — Je ne serai pas très original pour un romancier, mais tu es si séduisante!
                    dit Richard. C’est tout ce qui me vient, tant je suis charmé.
            

            
                Anabelle pensa qu’il était doux de se faire complimenter de cette façon. Elle
                    se dit aussi que la journée allait être merveilleuse.
            

            
                — Merci. C’est souvent dans la simplicité que se trouve la plus belle
                    sincérité. Dis-moi, où commençons-nous notre exploration?
            

            
                — C’est une surprise!
            

            
                Ils firent le chemin à pied et rejoignirent la piazza della
                        Signoria. Anabelle s’émerveillait devant chaque mot, elle les prononçait
                    à voix haute et s’entraînait avec succès à rouler les r à l’italienne. Richard
                    lui fit quelques éloges et elle se prit au jeu en faisant les salutations de fin
                    de spectacle.
            

            
                — Une glace pour madame?
            

            
                — Avec plaisir, j’ai tellement chaud! Saveur de fraise.
            

            — Un gelato alla fragola per la signora1 !

            
                Un peu plus tard, alors qu’ils savouraient avec un bonheur évident leur crème
                    glacée, Richard demanda soudain :
            

            
                — Tu crois que le grand amour existe? Je veux dire l’amour magique et
                    incommensurable comme dans les films?
            

            
                Surprise, Anabelle sourit à cette question.
            

            
                — Me suis-je fait un nouvel ami romantique? le taquina-t-elle.
            

            
                — Peut-être, laissa-t-il planer.
            

            
                — J’aime croire que, si les humains peuvent écrire des chansons et des
                    histoires qui parlent du grand amour avec une profondeur et une passion hors du
                    commun, c’est qu’il existe. Je parle de celui qui se reconnaît avant qu’un seul
                    mot ne soit échangé, juste par un regard ou un contact physique infime avec
                    l’autre, comme les mains qui se frôlent.
            

            
                Richard savourait pleinement ce moment entre eux. Il buvait les paroles de
                    cette femme dont il ne pouvait détacher les yeux.
            

            
                — Que penses-tu des gens qui ne vivront jamais ce grand amour? demanda-t-il,
                    curieux de connaître son opinion.
            

            
                — Eh bien, je pense qu’ils seront très heureux avec certaines
                    personnes, mais sans la passion qui dure. Certains passeront leur vie à
                    ressentir un manque sans pouvoir l’expliquer, alors que d’autres seront
                    reconnaissants de leur bonheur tranquille. À mon tour de poser une question! La
                    routine ne vient-elle pas à bout de l’amour le plus passionné?
            

            
                — Ça, je l’ignore, avoua Richard. Je n’ai pas vécu d’amour passionné.
            

            
                Richard lui parla tout naturellement du désir physique qu’il ne partageait plus
                    avec sa femme depuis des années. Il confia à Anabelle que cela lui causait de la
                    culpabilité. Elle le comprit parfaitement. Elle eut envie de lui faire en retour
                    des confidences au sujet de Nicolas, mais s’en abstint. Elle se serait sentie en
                    faute, elle qui, déjà, était là avec un autre homme.
            

            
                — Tu vas sourire, mais Sarah et moi avons chacun notre maison.
            

            
                — Même après toutes ces années? s’étonna-t-elle. Vous n’habitez pas
                    ensemble?
            

            
                — La moitié du temps. Elle a gardé son appartement pour s’y réfugier quand bon
                    lui semble. Au début, cela a créé de nombreuses tensions, mais je me suis
                    habitué. L’être humain s’adapte à tout, heureusement… ou malheureusement, selon
                    la manière dont on voit les choses.
            

            
                — Je crois que j’en serais incapable… Je veux dire de vivre séparé.
            

            
                — Avec des enfants, l’existence aurait été différente et nos habitudes aussi.
                    Sarah a toujours été très indépendante; elle a priorisé sa liberté à tout le
                    reste. J’ai respecté ce choix, même si je voyais la vie de couple différemment.
                    N’empêche, j’aurais adoré partager mon quotidien avec une femme que j’aime et
                    m’endormir tous les soirs auprès d’elle, avoir des enfants qui courent partout
                    et des rêves de famille.
            

            
                Anabelle crut saisir au vol un soupçon de tristesse.
            

            
                — Pourquoi la passion s’en va-t-elle?
            

            
                — Je ne sais pas pour les autres, mais, pour ce qui est de mon couple, elle n’a
                    jamais existé. Il y avait du désir, mais pas de passion à vous rendre fou. Je me
                    suis marié avec ma meilleure amie. On s’entendait à merveille et on s’aimait. Je
                    croyais que ça suffirait… Voilà, nous sommes arrivés à destination.
            

            
                Quand Anabelle posa les yeux sur ce lieu, un musée en plein air, comme le lui
                    avait dit Katherine, elle s’immobilisa devant la splendeur qui la laissait sans
                    mots.
            

            
                D’immenses sculptures décoraient l’endroit, où une foule de gens s’étaient
                    amassés afin de se faire photographier. La fontana del Nettuno2 était la première statue d’un nu
                    à avoir été exposée en place publique, et Anabelle prit des clichés sous
                    plusieurs angles.
            

            
                Elle reconnut Hercule tuant Cacus de Bandinelli et le lion florentin de
                    Donatello, puis Persée tenant la tête de Méduse de Benvenuto Cellini.
                    Richard fut impressionné par ses connaissances, bien qu’elle ne fût jamais venue
                    en Italie.
            

            
                Anabelle balaya les alentours du regard et se crut projetée dans un autre
                    monde. Alors que les grands attroupements l’avaient toujours un peu affolée,
                    elle se sentait délicieusement bien, là, avec Richard, comme si elle était à sa
                    place, au bon moment. Elle n’était aucunement importunée par tous les inconnus
                    qui se déplaçaient autour d’elle.
            

            
                Elle repéra ce qu’on appelle le plus beau bâtiment de la piazza, le
                        Palazzo Vecchio3, qui
                    ressemblait à une forteresse. Richard l’informa que c’était le
                    siège de la municipalité de Florence depuis sept siècles.
            

            
                — Sept siècles, répéta Anabelle. Incroyable! C’est magnifique. Et là, est-ce
                    le David de Michel-Ange? N’est-il pas dans un musée?
            

            
                — En fait, c’est une copie. L’original se trouve à la Galleria
                        dell’Accademia. Si je me rappelle bien, c’est dans les années 1870 qu’on
                    s’est aperçu que son exposition en plein air le détériorait; on l’a alors
                    remplacé par une imitation.
            

            
                Anabelle se surprit à observer Richard à la dérobée, encore. Elle le trouvait
                    beau, mais ce n’était pas ce qui l’avait frappée au premier abord. Nicolas
                    possédait une beauté physique nettement plus remarquable. C’était plutôt ce que
                    Richard dégageait et son impression constante qu’elle le connaissait, qu’elle
                    voulait passer son temps avec lui, alors qu’il était pour elle un parfait
                    inconnu.
            

            
                Son mari était du genre classique, préférant les complets et cravates,
                    constamment rasé de près. Il était grand, costaud, et le calme qui émanait de
                    tout son être le rendait irrésistible. Il projetait une force tranquille peu
                    commune. Il incarnait l’image du vrai homme, selon les critères d’Anabelle, de
                    l’homme protecteur. Il plaisait aux femmes, elle en avait toujours eu
                    conscience, ce qui ne l’avait jamais dérangée… tant qu’elle avait eu
                    confiance.
            

            
                La beauté de Richard résidait ailleurs, dans le mystère qu’il ne semblait pas
                    consciemment entretenir, mais qui était pourtant indéniable, dans son physique
                    et sa façon de se vêtir, décontractée et classe tout à la fois, dans ses cheveux
                    bruns mi-longs, en bataille, dans ses yeux bleu foncé, dans ses mains, grandes
                    et fortes. Il avait cet air indescriptible qu’ont parfois les artistes.
                    Contrairement à Nicolas, il était enjoué et passionné dans ses gestes,
                    démonstratif. Il avait l’air libre et heureux. Il était sensuel et dérangeant.
                    Anabelle éprouvait pour lui une attirance au-delà de l’attrait
                    superficiel du début. Une lueur dans le regard la troublait; sa façon de bouger
                    la chavirait tout autant.
            

            
                Ils firent le tour de la place. Anabelle observa les gens et les bâtiments.
                    Elle se sentait parfois coupable de s’amuser des commentaires qu’il faisait.
                    Comment osait-elle rire aux éclats, alors que sa vie était sens dessus dessous?
                    Que faisait-elle à Florence, aux côtés d’un homme qu’elle connaissait à peine,
                    au lieu d’être chez elle avec ses enfants et son mari? Pourquoi n’était-elle
                    pas restée à la maison pour tout tirer au clair avec Nicolas? N’était-elle pas
                    en train de jouer les adolescentes attardées? Venait-elle de s’engager sur la
                    mauvaise voie après un parcours de quinze ans sans faute grave?
            

            
                — Anabelle, je t’emmène voir un des plus beaux ponts du monde!
            

            
                Elle quitta ses tergiversations avec soulagement en écoutant Richard lui
                    raconter l’histoire des bâtiments de la ville, lui parler des gens connus qui y
                    avaient vécu et évoquer pour elle les légendes de ce pays. Fascinée, elle ne
                    l’interrompait que pour lui poser une question qui lui brûlait les lèvres de
                    temps à autre. Son compagnon faisait preuve d’enthousiasme et sa joie de vivre
                    était contagieuse. Il était comme elle avait déjà été : confiant.
            

            
                Anabelle laissa son regard dériver sur les façades des maisons. Elle était dans
                    un univers si différent de tout ce qu’elle connaissait, un autre monde avec un
                    immense bagage de culture et de beauté. Si le Québec comptait environ quatre
                    cents ans d’histoire, là, c’était deux mille ans qui rôdaient, qui s’écrivaient
                    à l’encre indélébile.
            

            
                Comme le disait Katherine, oui, Léonard de Vinci avait vécu à Florence et
                    n’avait jamais mis les pieds où Anabelle habitait. « Étrange et troublant »,
                    songea-t-elle. De grands écrivains et de célèbres peintres avaient adoré
                    l’Italie, et voilà qu’elle y était à son tour.
            

            
                Elle pensa au courriel qu’elle avait écrit aux enfants le matin
                    et à la seule phrase qu’elle avait destinée à Nicolas. Les kilomètres, la
                    fatigue, la peine et les doutes ajoutés aux mots de Lara l’avaient éloignée de
                    lui en quelques jours. Comme la haine et la colère étaient près de l’amour!
                    Elle se disait qu’un retour en arrière était devenu impossible. Le manque de
                    communication ne faisait qu’accentuer l’éloignement, et vice versa.
            

            
                Au coin d’une rue, Richard pointa une affiche qui indiquait S. Apostoli
                    et S. Trinita à droite, Palazzo Pitti, Santo Stefano et le
                        Ponte Vecchio droit devant. Quand Anabelle s’immobilisa pour admirer
                    un bâtiment décoré d’un balcon à la Roméo et Juliette, il s’apprêta à la
                    photographier. Au même moment, un jeune Italien roula près d’elle à bicyclette
                    et laissa volontairement tomber ses lunettes de soleil. Il s’arrêta et lui
                    demanda en italien si elle pouvait les lui donner. Il les remit lentement sur
                    son visage de manière calculée et laissa tomber d’une voix rauque et
                    grave :
            

            — Do you want to take a picture with me4 ?

            
                Anabelle jeta un coup d’œil vers Richard qui se retenait de rire et lui fit
                    signe de se placer. Elle posa, la main sur son sac à bandoulière, se rappelant
                    qu’on l’avait prévenue de se méfier des pickpockets. Comblé, le jeune Italien
                    aux cheveux noirs comme la nuit lui fit un baisemain lent et doucereux en
                    plongeant son regard dans le sien. Il repartit, persuadé d’être un grand
                    séducteur.
            

            
                Richard ne cessa de la taquiner, jusqu’à ce que l’unique et coloré Ponte
                        Vecchio se dresse devant eux. Anabelle fut ébahie. Des gens étaient
                    éparpillés un peu partout; ils peignaient, concentrés sur leur
                    œuvre comme s’ils étaient seuls au monde. Anabelle trouva la scène
                    magique.
            

            
                À l’entrée du célèbre pont, des dizaines de cadenas à clef et à cadran
                    attirèrent son attention. Ils étaient tous agrippés les uns aux autres. Sur
                    chacun, on retrouvait des prénoms, des mots d’amour tels que forever5, des cœurs ou des dates.
            

            
                — À quoi cela sert-il? demanda Anabelle en regardant de plus près.
            

            
                — Ce sont des gages d’amour éternel. Que les arbres sont rares, à Florence,
                        et les ponts, romantiques! Je ne sais qui a dit ça, mais ces mots font
                    partie de la légende de Florence et sont censés caractériser le Vieux Pont. Des
                    cadenas comme ceux-ci, il y en a aux abords, sous les arches et les piliers.
                    Joli, non?
            

            
                — Original, constata Anabelle. Ravissant!
            

            
                Richard la trouvait attendrissante et douce, séduisante et charismatique. Elle
                    était différente de toutes les femmes qu’il avait croisées dans sa vie. À
                    certains moments, brefs et insaisissables, il croyait que c’était elle, la femme
                    de sa vie. Il se sentait déloyal envers Sarah de penser ainsi, mais il ne
                    pouvait nier les battements de son cœur qui s’étaient accélérés. Pourtant,
                    jamais il n’aurait osé avouer à Anabelle les émotions qui explosaient en lui.
                    Elle l’aurait cru fou, assurément
            

            
                Ils empruntèrent le pont. À plusieurs reprises, Anabelle s’arrêta pour
                    contempler l’espace, les couleurs, l’image des siècles passés mélangée à celle
                    du présent.
            

            
                Richard se surprit à l’observer pendant qu’elle suivait des yeux un homme qui
                    faisait de l’aviron. Il lui trouvait une beauté peu commune; il percevait sa
                    force et sa fragilité, il aimait sa façon d’analyser le monde,
                    de l’apprivoiser pour le faire sien. La femme qu’il avait devant lui ne
                    regardait pas les gens en surface, elle sondait l’âme sans que personne ne le
                    lui ait montré, il en était persuadé.
            

            
                Elle le désarmait par l’énergie qu’elle dégageait, et il se sentait instable
                    auprès d’elle. Cela ne lui était jamais arrivé auparavant. Il était toujours sûr
                    de lui, solide, et rien ne le surprenait. Mais, là, il était pris au dépourvu et
                    il devait avouer qu’il aimait beaucoup la sensation, comme s’il était sous
                    l’emprise d’un vertige dont il ne voulait plus se passer.
            

            
                Aussi absurde que cela pût paraître, il ne pouvait pas imaginer qu’il ne la
                    reverrait plus. Il cherchait son regard, savourait ses sourires, désirait son
                    attention.
            

            
                — Ce fleuve se nomme l’Arno, lui apprit Richard. Il traverse Florence. C’est un
                    cadre idéal pour faire du bateau.
            

            
                — C’est magnifique, s’extasia Anabelle, un tableau vivant.
            

            
                Oui, cette femme l’attirait, mais d’une manière qu’il ne pouvait pas décrire.
                    Il avait l’impression qu’il devait constamment retenir son corps qui tendait
                    vers elle, qui avait envie d’être près du sien.
            

            
                Ils s’arrêtèrent ici et là devant les vitrines des commerces qui occupaient le
                    pont. Anabelle n’avait jamais vu autant de bijouteries et de joailleries de
                    toute son existence. Des Tristori, Venturi, Cardini, Fantoni
                    dessinaient le chemin. On y trouvait des bijoux pour tous les goûts et tous les
                    budgets, les uns en or ou en argent, les autres en verre soufflé. Il y avait là
                    des centaines de camées, un des symboles de Florence.
            

            
                Anabelle pénétra dans quelques commerces. Les bijouteries étaient souvent
                    minuscules, parfois aérées par une toute petite fenêtre seulement, et elle se
                        demandait comment les commerçants parvenaient à y rester par
                    une telle chaleur. L’air était rare et suffocant.
            

            
                — Tu veux me parler de ta relation avec ton mari? risqua le romancier.
            

            
                — C’est… compliqué.
            

            
                — Ce qui signifie que tu ne veux pas aborder le sujet?
            

            
                — Pas maintenant, si tu veux bien. J’aimerais vraiment profiter de ce moment
                    que nous partageons.
            

            
                Richard se plongea un court instant dans son regard clair et fit un signe
                    d’assentiment de la tête.
            

            
                — Même une femme qui n’est pas séduite par les bijoux finit par en trouver un à
                    son goût, plaisanta Anabelle.
            

            
                — Et toi, te séduisent-ils?
            

            
                — Pas particulièrement, dit-elle en plissant le nez et en faisant discrètement
                    tourner son alliance entre ses doigts.
            

            
                Au bout du pont, ils auraient pu continuer vers les jardins de Boboli,
                    un parc historique de la ville reconnu pour sa collection de sculptures romaines
                    et florentines qui accueillait près de huit cent mille visiteurs par année. Mais
                    Anabelle n’y trouvait pas de véritable intérêt. Elle suggéra de revenir sur
                    leurs pas.
            

            
                Ils longèrent des ruelles vers via dei Girolami et Lambertesca,
                    toutes plus belles les unes que les autres. Les façades des bâtiments semblaient
                    parfois toucher le ciel. À l’occasion, un arc en reliait deux. Les bijouteries
                    étaient décorées d’auvents; des lampadaires dispersés ici et là, donnaient un
                    cachet vieillot au décor. Anabelle s’extasiait en faisant des photos. Elle
                    jubilait.
            

            
                Certaines portes arboraient encore des heurtoirs, et Richard voulut la
                    photographier près de l’un d’eux, une énorme tête de lion. Anabelle se prêta au
                    jeu et fit semblant de frapper. Elle était charmée. Il y avait
                    dans ce pays des couleurs et des émotions nouvelles dont elle s’emplissait le
                    regard et se nourrissait l’âme.
            

            
                Les gens marchaient, peinards. Les motos circulaient lentement et la
                        polizia s’assurait que le calme règne. Ils revinrent près de la
                        piazza della Signoria et choisirent de manger au Ristorante
                        Orcagna, près des restaurants Il David et Il Bargello.
                    Richard n’y avait jamais mangé.
            

            
                — On tente le coup? lui avait-il demandé.
            

            
                Tout ce qu’Anabelle désirait, c’était partager le temps de ce repas avec lui,
                    peu lui importait l’endroit.
            

            
                Ils prirent place à l’une des nombreuses terrasses en plein air, comme c’était
                    souvent le cas en Italie, un de ses charmes particuliers qu’Anabelle ne pouvait
                    nier. Au Québec, le temps de ces plaisirs à l’extérieur était toujours trop
                    court.
            

            
                Le bâtiment était rose, et les tables, recouvertes de nappes jaunes et
                    blanches. Elles étaient alignées près d’une clôture en fer forgé à laquelle des
                    boîtes à fleurs étaient suspendues. Installé bien en évidence, un menu affichait
                    le prix des plats. Éblouie, Anabelle s’arrêta pour immortaliser cette image
                    quelque part sur le disque dur de sa mémoire… et de son appareil photo.
            

            
                Une serveuse vint prendre leur commande sans un sourire, l’air impatient et
                    blasé, mais les deux explorateurs étaient si heureux que cette attitude les
                    importuna à peine. Ils fixèrent leur choix sur la pizza boscaiola à dix
                    euros et une coupe de vin blanc maison.
            

            
                — La journée s’est envolée si rapidement, dit Anabelle en voyant qu’il était
                    passé dix-huit heures.
            

            
                — C’est toujours comme ça, en Italie. De retour chez toi, tu auras l’impression
                    d’avoir rêvé tout cela. C’est pour cette raison que tu dois faire des centaines
                    de clichés, pour t’y replonger, pour y croire jusqu’à ce que tu y
                    reviennes.
            

            
                — J’ai une mémoire phénoménale; je n’oublierai jamais.
            

            
                — Cela n’a rien à voir avec la mémoire, mais avec le cœur. Tes souvenirs seront
                    sélectifs. Quand tu regarderas les photos, ton âme et ta mémoire te feront des
                    cadeaux en se remémorant certains détails, des parfums délaissés, des ambiances,
                    de la magie. Il ne faut pas avoir peur d’en prendre. Mais je te donne un conseil
                    superflu, à bien y penser, puisque tu photographies tout!
            

            
                — Je sais, Katherine est ahurie devant ma manie.
            

            
                — C’est toi qui as raison. Sans vouloir sauter du coq à l’âne, tu sais que tu
                    as failli marcher sur des dizaines d’œuvres de peintres aujourd’hui?
            

            
                — C’est leur faute, aussi, se défendit Anabelle. Ils peignent tous par terre!
                    Par contre, j’avoue être un peu lunatique.
            

            
                Richard s’esclaffa de bon cœur. La serveuse leur apporta leur pizza de manière
                    si brusque qu’une partie du mets se retrouva sur la table. Richard arqua les
                    sourcils et Anabelle étouffa un rire. La musique d’une cornemuse leur parvint
                    comme une délicieuse brise. Anabelle sourit et porta un toast à leur soirée et à
                    leur rencontre. Complices, ils firent tinter leurs coupes. Quand elle grimaça,
                    Richard ne put s’empêcher de rire pour de bon.
            

            
                — Je sais, j’ai l’air d’une idiote! Je suis en apprentissage, avec le vin,
                    dit-elle en haussant les épaules.
            

            
                — Je te trouve belle… Es-tu pressée de rentrer?
            

            
                — J’aime que tu me trouves belle, dit-elle, étonnée par cet aveu. Katherine ne
                    sera de retour qu’à vingt-trois heures; j’ai tout mon temps. Même si elle était
                    déjà là, je ne me hâterais pas de revenir.
            

            
                — Si c’est ainsi, je te garde avec moi. Tu me fais confiance? demanda Richard
                    en approchant son visage tout près de celui de la jeune femme.
            

            
                Un frisson la parcourut tandis que son cœur réagissait de
                    manière vive et impétueuse.
            

            
                — Ça dépend, fit-elle en plissant les yeux et en pinçant les lèvres.
            

            
                — Je prends cela pour un oui. Allez, mange, on file d’ici!
            

            
                Trente minutes plus tard, ils quittaient la table. Ils combattaient tous deux
                    en silence l’envie de se prendre par la main. Ils passèrent devant des kiosques
                    où on offrait des sacs en cuir, des chandails et une multitude d’autres
                    babioles.
            

            
                — Pourquoi tant de statuettes représentant Pinocchio?
            

            
                — Parce que l’histoire de Pinocchio a été écrite par un journaliste et écrivain
                    italien. C’est le deuxième livre le plus vendu en Italie au
                        XXe siècle, neuf ou dix millions d’exemplaires, je
                    crois.
            

            
                — Vraiment? Je l’ignorais, j’en rapporterai à mes moussaillons, de ces
                    figurines articulées en bois.
            

            
                Ils empruntèrent via Pellicceria, où se trouvait le Ristorante Grotta
                        Guelfa, et se rendirent à la piazza della Repubblica6.
            

            
                Plus loin, l’attention d’Anabelle fut retenue par un carrousel sur lequel
                    étaient assis des enfants de tous âges. Des bancs rassemblaient leurs parents,
                    tous venus pour la même raison, voir les yeux de leurs bambins s’illuminer. Elle
                    s’arrêta un instant et sa joie du moment disparut.
            

            
                — Tes enfants te manquent, risqua Richard, plus comme une constatation qu’une
                    question.
            

            
                Elle évita de se tourner vers lui et acquiesça en retenant ses larmes.
            

            
                — Tu préfères que je te raccompagne à l’hôtel?
            

            
                — Je n’ai pas envie de rentrer, dit-elle en se retournant vers
                    lui. Emmène-moi où tu veux.
            

            
                Son regard se fit si intense qu’elle crut qu’il allait l’embrasser. Pourtant,
                    elle le soutint. Espérait-elle un baiser de la part de cet homme qu’elle
                    connaissait à peine? Le laisserait-elle faire s’il osait tenter le coup? Elle
                    se demanda quelle était la nature des pensées de Richard à ce moment
                    précis.
            

            
                — Il te reste de l’énergie pour une fête? l’interrogea-t-il.
            

            
                — Quel genre de fête?
            

            
                — D’un genre que tu vas adorer!
            

            
                Naturellement, il prit sa main dans la sienne et l’entraîna. À son contact,
                    Anabelle sentit son sang affluer dans son corps. Ils se retrouvèrent à l’entrée
                    d’une ruelle éclairée par une multitude de lumières blanches, comme celles
                    qu’elle aimait installer sur sa terrasse chaque été. Richard repartit de plus
                    belle, cette fois plus calmement, sans laisser la main docile de la femme.
            

            
                — Un rêve! s’exclama Anabelle, ébahie. Pourquoi tout semble-t-il magique,
                    ici?
            

            
                — La beauté est évidente, on ne peut la contester, mais la magie est dans les
                    yeux de la personne qui regarde, j’en suis persuadé.
            

            
                Dans un réflexe, Anabelle se tourna vers cet homme qui parlait si bien et posa
                    spontanément ses doigts sur sa joue. Elle oublia sa timidité et, du regard,
                    fouilla les moindres détails de son visage. Le temps parut se suspendre.
                    L’expression de Richard était sérieuse, songeuse; il n’osait plus bouger. Elle
                    baissa les yeux, rompant ainsi la magie, mais non l’attirance qu’ils éprouvaient
                    l’un et l’autre sans se l’avouer.
            

            
                Très lentement, ils reprirent la direction de la fête. Quelques boîtes à fleurs
                    étaient accrochées aux fenêtres qui s’étalaient très haut sur les murs de
                    brique. Ils dépassèrent une boutique d’antiquités fermée,
                    croisèrent deux policiers peu occupés et se mêlèrent à la foule.
            

            
                Les gens dansaient dans la rue et, malgré son humeur changeante, Anabelle ne
                    put résister à l’ambiance et au bonheur contagieux de ces étrangers; à l’air de
                    l’Italie.
            

            
                — Comment étais-tu au courant de ces festivités?
            

            
                — Je suis ici comme chez moi, fit-il, mystérieux.
            

            
                Elle le dévisagea, amusée.
            

            
                — Et j’ai de bons informateurs, ajouta-t-il en plissant son nez.
            

            
                Anabelle regarda autour. Elle avait toujours aimé observer les gens, que ce
                    soit au centre commercial, au restaurant ou au cinéma. De pouvoir le faire
                    ailleurs que dans son pays était extraordinaire!
            

            
                Elle avait si souvent entendu dire que les Italiens avaient un charme
                    exceptionnel qu’elle en était devenue curieuse. Pourtant, elle ne fut pas si
                    impressionnée. C’était vrai pour certains, pas pour d’autres, comme partout
                    ailleurs, lui semblait-il. De temps à autre, elle rencontrait un homme très
                    charmeur, et c’était à ce moment qu’elle notait la différence de culture. Tout
                    se passait dans le regard et la manière de bouger, dans le sourire enjôleur, la
                    sensualité dévoilée et assumée.
            

            
                Katherine clamait que les Italiennes étaient habillées de façon extrêmement
                    sexy. « À cette température, je comprends qu’elles se découvrent », se disait
                    maintenant Anabelle.
            

            
                Richard ne lui demanda pas si elle avait envie de danser. Il la prit par la
                    taille et l’entraîna dans sa folie et son humeur espiègle. Ils tournoyèrent et
                    mélangèrent leurs éclats de rire aux notes en échangeant des regards insistants.
                    L’intensité communicative de son cavalier inclinait Anabelle à penser qu’il y
                    avait du sang italien en lui. En sa présence, elle redevenait la femme joyeuse
                        et passionnée d’avant. Auprès de lui, elle voulait être
                    belle, elle avait envie qu’il la trouve désirable et attirante.
            

            
                Richard l’enlaçait, leurs corps se frôlaient, s’appartenaient pour ensuite
                    s’éloigner; il la ramenait vers lui et murmurait à son oreille des mots qui la
                    faisaient rire. Il passait derrière elle et la serrait fort contre lui. Il
                    savait l’amuser naturellement, ce qui lui plaisait au plus haut point. À un
                    certain moment, il s’immobilisa et posa sa main droite au creux de ses reins
                    pour la ramener vers lui. Il repoussa une mèche de cheveux derrière son oreille
                    et replaça la bretelle rose de son soutien-gorge qui avait glissé sur son bras
                    sans qu’elle s’en aperçoive. En sueur, elle tentait de maîtriser son
                    souffle.
            

            
                Ils ne pouvaient plus nier l’attirance qui les liait. Richard avait fait
                    silence, comme en proie à un envoûtement. Il prit le visage d’Anabelle entre ses
                    mains et l’embrassa passionnément, un baiser auquel elle ne fut aucunement
                    surprise de répondre avec la même ardeur. Alors que tout le monde continuait à
                    danser autour d’eux, elle se rapprocha encore de lui, au point de ne plus
                    laisser aucun espace entre eux. Il l’enveloppa de ses bras. Un long moment,
                    leurs bouches se découvrirent, se cherchèrent avidement. Ils avaient soif l’un
                    de l’autre. Le désir les rendait fiévreux.
            

            
                Doucement, il la repoussa et son regard fit le chemin entre ses yeux clairs et
                    ses lèvres entrouvertes. Il lui saisit la nuque et l’embrassa à nouveau, cette
                    fois avec une violence à peine contenue.
            

            
                Quand leurs lèvres se séparèrent, le souffle court et l’esprit troublé, la
                    musique résonnait de loin; la fête battait son plein à des années-lumière
                    d’eux. Richard promena ses yeux émerveillés sur chaque détail de son visage. Son
                    doigt s’attarda sur son cou, suivit la bretelle de son soutien-gorge, descendit
                    effleurer la naissance de son décolleté et remonta à son point
                    de départ. Elle le désirait comme elle n’avait jamais désiré un homme de toute
                    sa vie.
            

            
                Ils se regardèrent encore, n’osant rompre le silence, comme si le temps était
                    suspendu, comme s’il marquait un entracte entre le passé et le présent, une
                    pause délicieuse avant que les acteurs ne réalisent que rien ne serait plus
                    pareil, désormais. Leurs yeux se renvoyaient l’écho de leur désir.
            

            
                Enfin, il l’entraîna par la main à l’écart de la fête et l’invita à s’asseoir
                    sur les marches près d’une porte de bois.
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                Après s’être plongé dans les yeux brillants d’Anabelle, Richard effleura de
                    nouveau sa joue et, tout doucement cette fois, il l’embrassa longuement. Ses
                    baisers étaient langoureux et doux. Lorsqu’il glissa une caresse sur sa hanche,
                    la bouche d’Anabelle se fit exigeante. Envahi par une passion qu’il n’avait
                    jamais éprouvée pour quiconque, Richard répondit à ce désir qu’il partageait,
                    alors que le monde autour d’eux perdait tout intérêt, toute consistance.
            

            
                Quand ils se séparèrent, il sonda son regard comme s’il pouvait y lire tout ce
                    qu’elle ne disait pas. Elle avait envie de sourire devant l’attitude solennelle
                    de cet homme qu’elle trouvait à présent si beau. Elle avait l’impression de
                    jouer dans un film sans avoir passé d’audition préalable.
            

            
                Elle fut parcourue de frissons et enroula ses bras autour de ses jambes
                    repliées contre elle.
            

            
                — Tu as froid?
            

            
                — Un peu. Ce doit être un coup de chaleur…
            

            
                — Ou ta sensibilité, la taquina-t-il. Attends.
            

            
                Il se rapprocha d’elle, la ramena contre lui. Elle ferma les yeux pendant que
                    son pouls s’accélérait. Ils recommencèrent à s’embrasser passionnément, dévorés
                    par une passion invincible.
            

            
                Tout se bousculait dans la tête d’Anabelle. Qu’est-ce qui se
                    passait? Elle avait peine à assimiler les émotions inconnues qui s’infiltraient
                    en elle. Depuis qu’elle avait posé le pied à Florence, le sentiment envahissant
                    qu’elle était chez elle s’imposait à son esprit. Est-ce que son âme avait déjà
                    préparé sa rencontre avec celle de Richard? Deux femmes se chamaillaient en
                    elle, celle qui ne brisait jamais les règles, qui n’enfreignait jamais aucune de
                    ses valeurs, et celle qu’on avait délaissée trop d’années, la femme passionnée
                    qui revendiquait maintenant la place.
            

            
                La fougue de leurs baisers l’emporta sur sa sagesse habituelle et sur toutes
                    ses questions. Elle aimait le parfum de Richard, sa bouche, sa main qui
                    s’aventurait sur sa cuisse et la brûlait à la limite de ce qu’elle pouvait
                    supporter. C’était doux, bon et enivrant.
            

            
                — Richard, arrête, je t’en prie, supplia-t-elle à bout de souffle pendant qu’il
                    tenait ses cheveux à la base de sa nuque et parcourait son cou de ses
                    lèvres.
            

            
                — Anabelle, dit-il d’une voix rauque, tu me rends fou. Tes yeux, la douceur de
                    ta peau, ton corps… Je ne peux pas être près de toi sans te toucher.
            

            
                Elle le repoussa doucement et il n’eut d’autre choix que de reprendre ses
                    esprits.
            

            
                — Excuse-moi, je me suis laissé emporter. Quelle idée, aussi, de promener un
                    charme pareil! plaisanta-t-il.
            

            
                Anabelle éclata de rire.
            

            
                — Tu n’es pas le seul fautif, dit-elle. Je suis mariée, j’ai des enfants, je ne
                    suis pas une femme infidèle, je ne l’ai jamais été.
            

            
                — Je sais. Allez, viens, je te raccompagne.
            

            
                Le ton était plus sec. Elle se sentit brusquée, ce qui la contraria. Elle avait
                    l’impression d’avoir été réprimandée. Elle lui en voulut un peu de réagir ainsi,
                    au lieu de la prendre et de l’embrasser encore. « Tu lui
                    demandes de cesser et tu te vexes parce qu’il obéit? » se tança-t-elle.
            

            
                Sur le chemin du retour, ils furent silencieux. Anabelle n’avait qu’une idée en
                    tête, celle de sa bouche sur la sienne, partout sur elle. Des vagues de chaleur
                    la submergeaient à tout moment. Elle avait envie de lui à un point tel qu’elle
                    en perdait toute raison. Elle serrait les poings jusqu’à en éprouver de la
                    douleur et à laisser les marques de ses ongles au creux de ses mains.
            

            
                Discrètement, elle prit une profonde inspiration et tenta d’apprivoiser les
                    nouveaux battements de son cœur.
            

            
                — Tu me rejoins, demain? demanda Richard lorsqu’ils arrivèrent à l’hôtel. On
                    visitera ce que tu veux.
            

            
                — Je vais avec Katherine au Duomo. Ce sera notre première journée
                    ensemble.
            

            
                — Oh! Il faut avoir la forme, alors, dit-il, tout sourire. Tu me montreras les
                    photos que tu auras prises… Que ta nuit soit douce, Anabelle.
            

            
                — Fais de beaux rêves, Richard.
            

            
                Elle se leva sur la pointe des pieds et l’embrassa sur la joue, très lentement.
                    Il se retint de l’attirer à lui. Elle gagna l’ascenseur, dont les portes se
                    refermèrent sur son désir.
            

            
                Alors qu’elle allait s’endormir, Anabelle ouvrit soudain les yeux, le cœur
                    battant. Elle venait de se rappeler les paroles de la voyante qu’elle avait
                    rencontrée dans une boutique de Montréal, l’année précédente. « Je vois le grand
                    amour… Je vois un autre pays, plusieurs endroits différents où tu dormiras. Tu
                    ne seras pas seule pendant que tu retourneras aux sources… »
            

            
                L’émotion la submergea. Des sentiments très forts s’entremêlaient en elle, l’étourdissaient, lui donnaient une irrépressible
                    envie de rire aux éclats. En même temps, la peur faisait vaciller son esprit,
                    une peur née de la certitude que tout allait changer. Elle et Richard avaient
                    enclenché la mécanique de leur destin.
            

        

    


            
            
                
                    CHAPITRE 12
                

            

            
            
                Dès sept heures, Anabelle et sa comparse étaient en route vers le Duomo.
                    Heureusement, à cette heure, elles ne suaient pas encore à grosses gouttes.
                    Alors que les deux Québécoises portaient des camisoles à fines bretelles, les
                    Italiens se baladaient avec des manteaux de printemps; décidément, ils
                    supportaient mieux la chaleur que les deux voyageuses.
            

            
                Au réveil, Katherine s’était fait violence pour ne pas questionner son amie
                    sur-le-champ. Mais, comme Anabelle était rentrée passé minuit et qu’elle avait
                    marché sur la pointe des pieds, elle devinait qu’elle préférait taire les
                    détails de sa journée. Mieux valait prendre son mal en patience.
            

            
                Après un bon thé, elles se dirigèrent vers la cathédrale.
            

            
                — Il n’y a personne! s’exclama Katherine, surprise. Ce n’est pas normal.
            

            
                Elle s’avança vers le tableau indiquant les heures de visites et constata que,
                    le matin du premier samedi du mois, l’accès aux visiteurs était interdit.
            

            
                — Il ne nous reste plus qu’à changer nos plans. Nous reviendrons en
                    après-midi.
            

            
                — Et que fera-t-on?
            

            
                — Tu n’es pas inquiète, tout de même? ironisa Katherine. Nous sommes à
                    Florence, ne l’oublie pas! Nous ne séjournerons même pas assez
                    longtemps ici pour tout voir. Comme tu as touché le paradis hier en crapahutant
                    avec ton romancier, je vais te montrer sa véritable porte!
            

            
                Anabelle leva les yeux au ciel en entendant l’allusion à Richard. Elle eut
                    envie de rire. Près du Duomo, Katherine la conduisit au baptistère, bâti
                    sur l’emplacement d’un édifice romain du premier siècle.
            

            
                — Si tu feuillettes le guide du National Geographic, tu liras que c’est
                    la plus ancienne construction de la ville.
            

            
                — Je ne saisis toujours pas pourquoi tu parles de paradis, dit Anabelle en
                    scrutant le bâtiment.
            

            
                — À cause des portes en bronze, ma chérie, qui sont réputées et remarquables!
                    C’est Michel-Ange lui-même qui leur a donné ce nom. Si tu savais le nombre de
                    touristes qu’elles attirent! Regarde, il y a foule.
            

            
                — Et quelle est la signification des dessins?
            

            
                — Ils représentent des scènes de l’Ancien Testament. Les portes originales sont
                    au Museo dell’Opera del Duomo1. Elles étaient menacées par la pollution. Celles-ci, ce sont des
                    copies.
            

            
                Dès qu’elle put se faufiler, fascinée, Anabelle prit le temps de regarder et
                    photographier la porte. Pendant ce temps, son amie s’assit sur les marches de
                    l’imposante cathédrale Santa Maria del Fiore, juste en face. Anabelle la
                    rejoignit quelques instants plus tard.
            

            
                — Elle est de toute beauté, n’est-ce pas? demanda Katherine.
            

            
                — Incroyable…
            

            
                — Dans mes cours d’histoire, on disait que c’était un des chefs-d’œuvre
                    incontestés de l’humanité. Ce quartier du Duomo est sans aucun doute le
                    cœur historique et touristique de Florence.
            

            
                — J’adore la façade de marbre et toutes ses couleurs. Il me
                    semble que si on se marie ici, on ne peut faire autrement qu’être heureux toute
                    sa vie.
            

            
                — Pas à ce point, quand même! Peut-être gagne-t-on deux ou trois ans, répliqua
                    Katherine en rigolant.
            

            
                Reconnaissantes d’être là et de profiter du présent, les deux amies passèrent
                    un long moment à regarder les gens et ces lieux magiques. Anabelle prenait des
                    dizaines de clichés.
            

            
                — Chaque fois que je vais quelque part avec toi, je suis étonnée du nombre de
                    photographies que tu fais, constata Katherine. Tu te sens obligée d’en prendre
                    autant?
            

            
                — Que tu es drôle! Si j’en prends, c’est que j’aime le faire. Je veux retenir
                    les détails, les immortaliser. Une fois que j’aurai transféré les photos sur mon
                    ordinateur, je m’amuserai avec les couleurs, les contrastes, la lumière du jour
                    et la profondeur. C’est fascinant. Quand je m’y mets, je ne vois pas le temps
                    passer, je peux y travailler des heures et oublier de manger!
            

            
                — C’est véritablement une passion. Quand tu en parles, ton regard s’allume et
                    tu es plus vivante! Je te comprends si bien! J’éprouve les mêmes émotions
                    lorsque je peins.
            

            
                Un jeune homme vint s’asseoir près d’Anabelle et la dévisagea avec insistance.
                    Elle lui sourit et ramena son regard vers la porte du Paradis, ce qui ne
                    découragea pas son admirateur, toujours fasciné.
            

            
                — Tiens, un autre, la taquina, Katherine. Tu as tellement l’air d’une jeunesse
                    que tu te fais draguer par des types qui ont quinze ans de moins que toi. Si tu
                    n’étais pas ma meilleure amie, je te détesterais.
            

            
                Anabelle haussa les épaules. Ses pensées flottaient plutôt vers Richard et ses
                    baisers. Elle avait de la difficulté à se concentrer sur le moment présent et
                    seules les paroles de Katherine arrivaient momentanément à la
                    tirer de ses rêveries. Si sa compagne la trouvait distraite, elle était bien
                    loin de se douter de ce qui la préoccupait.
            

            
                À midi, elles mangèrent à une quelconque trattoria2 deux pointes de pizza juteuses dont elles ne
                    laissèrent pas une miette. Elles entrèrent ensuite dans une boutique du nom de
                        Bijou Brigitte, sur via de Cerretani, et Anabelle essaya
                    plusieurs foulards dans ses cheveux. Elle finit par en choisir un, coloré dans
                    des teintes de rouge et d’orangé. Elle sortit en sautillant comme une enfant,
                    heureuse de son premier souvenir.
            

            
                Quand les deux complices se pointèrent au Duomo, déjà une bonne
                    trentaine de personnes y faisaient la file, impatientes de découvrir le panorama
                    qui les attendait au sommet.
            

            
                — Dis-moi, la voyageuse, où étais-tu, hier soir, pour rentrer aussi tard?
                    risqua Katherine, n’y tenant plus.
            

            
                Anabelle était revenue une heure passé minuit. Comme Katherine n’en avait pas
                    fait mention de l’avant-midi, elle croyait à tort avoir été suffisamment
                    silencieuse pour ne pas la réveiller et ainsi éviter un interrogatoire.
                    Erreur!
            

            
                Elle avait passé ses quelques heures de sommeil à rêver de Richard et de ses
                    baisers, de ses mains sur sa peau. Le désir en elle ne faisait que grandir;
                    plus elle pensait à lui, plus une chaleur incontrôlable l’envahissait
                    délicieusement.
            

            
                — Encore fourrée quelque part avec ce Richard? demanda son amie en souriant
                    d’un air fripon.
            

            
                — Tu sais que je déteste ce mot. Nous sommes allés visiter ton fameux musée en
                    plein air et le Ponte Vecchio, dit Anabelle avec
                    assurance. Nous avons mangé à une magnifique terrasse, et Richard m’a ensuite
                    entraînée à une fête.
            

            
                — Ah bon! Élabore un peu…
            

            
                — Nous avons dansé et nous sommes rentrés. La musique était si belle!
            

            
                Katherine lui fit face et l’observa avec un air suspicieux. Ce n’était pas son
                    genre d’être si peu bavarde.
            

            
                — La musique était si belle? C’est n’importe quoi! Normalement, tu es capable
                    de faire un roman à propos d’un ver de terre. C’est certain que tu me caches
                    quelque chose.
            

            
                — Pas du tout. J’ignore ce que tu tiens tant à savoir. La musique était bonne
                    et il danse comme un prince.
            

            
                — Ne me dis pas qu’il n’y a que ça, je ne te crois pas. Je te connais comme le
                    fond de ce sac multicolore que tu traînes partout!
            

            
                — J’adore passer du temps avec lui, il est souriant et attentionné, il me parle
                    de l’histoire du pays. Il est drôle. J’aime les hommes qui me font rire. Si tu
                    attends d’autres détails, tu seras déçue.
            

            
                — Quand tu voudras, rétorqua-t-elle.
            

            
                — Pardon?
            

            
                — Pour les détails, comme tu les appelles, que tu omets de me raconter,
                    dit-elle en s’esclaffant. Je me garde une oreille attentive pour le moment où tu
                    te décideras à parler.
            

            
                Anabelle sentit son pouls s’accélérer et la chaleur lui monter aux joues. Elle
                    se demanda comment elle arriverait à grimper quatre cents marches.
            

            
                Ce fut enfin leur tour d’acheter un billet à huit euros, sur lequel était écrit
                        Visita alle terrazze della cattedrale3 et où le Duomo était photographié.
            

            
                Une fois à l’intérieur de la cathédrale, Anabelle se dit que
                    grimper était vraiment le terme le plus approprié, car la cage d’escalier était
                    incroyablement exiguë et abrupte. Il ne fallait pas être claustrophobe. Pendant
                    la montée, étourdie par l’effort et la chaleur, elle sentit quelques fois
                    l’obligation de poser la main sur le mur de pierre pour ne pas risquer la
                    dégringolade. Elle avait l’impression d’étouffer, dans l’humidité qui
                    l’accablait. Comment les personnes âgées qu’elle avait vues plus tôt
                    arrivaient-elles à se rendre en haut de cet Everest italien? Il fallait quand
                    même avouer qu’elles n’étaient pas nombreux.
            

            
                Elle finit par oublier la présence de Katherine, tant les souvenirs de la
                    veille la hantaient. Elle était enivrée comme si elle vivait son premier
                    amour.
            

            
                Quand elle songeait à Nicolas, elle avait envie de vomir, tant elle se sentait
                    coupable. Cela ne l’empêchait pourtant pas de penser à Richard et, alors, tous
                    les papillons du monde se rassemblaient dans son ventre et menaient la danse. Le
                    désir la grisait et lui faisait tourner la tête. S’il avait été là maintenant,
                    elle n’aurait pu se retenir de se jeter à son cou, de le supplier de poser ses
                    mains sur elle.
            

            
                Perdue dans ses fantasmes, elle atteignit le premier palier où des gens
                    s’étaient arrêtés, mais Katherine ne la suivait plus. Un homme affublé d’énormes
                    lunettes noires arriva quelques secondes après, gesticulant pour lui signifier
                    que son amie avait de la difficulté à gravir l’escalier. Il secoua sa main pour
                    ajouter du poids à ce qu’il affirmait, puis repartit.
            

            
                Tandis qu’Anabelle reprenait son souffle, elle entendait les gémissements
                    rauques de son amie en provenance d’un peu plus bas. Elle ne put s’empêcher
                    d’éclater de rire. Quand la grande rouquine se pointa à sa hauteur, elle
                    soufflait comme une vieille locomotive.
            

            
                — Qui est-ce qui ne tient pas la forme? la taquina Anabelle,
                    hilare, en faisant référence au commentaire de son amie à l’aéroport. Tu vas
                    réussir à te maintenir en vie?
            

            
                — C’est ça, bidonne-toi! Je suis en excellente condition physique, c’est
                    seulement une mauvaise journée, se défendit-elle.
            

            
                — Évidemment. Mais, attends, tu as quoi aux pieds?
            

            
                — Allez, on continue, glapit Katherine en la poussant à reprendre
                    l’escalier.
            

            
                — Tu possèdes donc des chaussures de marche! Oh! je suis fière de toi!
            

            
                — La ferme! Ne le crie pas à tous les vents! J’ai des talons hauts dans mon
                    sac à dos. Dès qu’on sera de retour en bas, je retire ces horreurs.
            

            
                Anabelle s’abstint de tout autre commentaire et retint son envie de la taquiner
                    un peu plus.
            

            
                — Tu veux bien me dire qui a inventé la nouvelle mode des grosses lunettes
                    noires?
            

            
                — Encore une question hyper importante, souffla Anabelle, exténuée, en
                    continuant son ascension.
            

            
                — Sérieusement, payer une fortune pour avoir l’air déguisé! C’est à n’y rien
                    comprendre.
            

            
                — J’avoue que, sur ce coup, tu as raison. C’est affreux! Je n’ai pas rencontré
                    une seule personne à qui ça allait bien.
            

            
                — Des clowns, oui!
            

            
                Anabelle suffoquait dans la chaleur résolument éprouvante quand elle sentit un
                    courant d’air qui s’infiltrait Dieu sait par où. Elle s’adossa au muret. Plus
                    rien ni personne ne l’aurait fait bouger de là. Katherine se joignit à elle en
                    râlant. Les gens arrivaient à les dépasser et continuaient leur ascension. Il
                    leur fallut bien quand même se décider à avaler de nouvelles marches et à enfin
                    rejoindre la coupole. Anabelle la trouva magnifique avec ses mosaïques.
            

            
                — Que représente la fresque, madame l’historienne?
            

            
                — Elle a été commencée par des artisans de Venise et terminée par des
                    Florentins. On y a mis plus d’un siècle, si je ne m’abuse.
            

            
                — Impressionnant, fit Anabelle, qui prenait des photos avec le zoom puissant de
                    son appareil.
            

            
                — Elle exprime entre autres des épisodes de la vie du Christ et de Marie, de
                    Joseph, aussi. Je ne me souviens plus du reste!
            

            
                « Comment les anciens ont-ils réussi à réaliser des ouvrages semblables avec si
                    peu de moyens? » se demandait Anabelle à tout moment. À travers le grillage,
                    elles pouvaient voir le chœur de la cathédrale, ainsi que les bancs où quelques
                    rares personnes étaient assises. C’était d’une beauté et d’une sérénité
                    singulières.
            

            
                « Bravo pour les peintures, mais la montée n’est pas encore terminée! » pensa
                    Anabelle. Elle attendit Katherine, et elles gravirent le reste de l’escalier
                    ensemble, en laissant les visiteurs plus rapides les dépasser.
            

            
                — Combien de marches, déjà?
            

            
                — Quatre cent soixante-trois, je crois. Ou quatre cent soixante-quatre? Bref,
                    il y en a trop, conclut-elle.
            

            
                — Misère! Il me semble que, chaque fois que tu en parles, elles se
                    multiplient!
            

            
                Arrivée en haut, Katherine repéra un banc et s’y installa aussitôt. Anabelle
                    s’appuya plutôt contre la rambarde et demeura sans mot devant la vue magnifique
                    qui s’imposait à elle. Jamais elle n’aurait pu imaginer une telle splendeur.
                    Elle n’avait jamais rien vu de tel.
            

            
                Les voitures étaient minuscules, les toits se superposaient dans des teintes
                    d’orangé, de brun et de beige. Aucun espace vert, aucune nature, sinon les
                    montagnes au loin qui semblaient réconforter la ville de leur majesté. Les
                    maisons construites sur leurs flancs impressionnaient Anabelle et lui donnaient
                    le goût de l’aventure.
            

            
                En admirant ce tableau, elle pouvait voir la beauté de
                    l’Italie, ainsi que tout ce qu’elle contenait. Chacune des résidences abritait
                    des personnes; elle imaginait ce qu’elles ressentaient, transportées d’intenses
                    bonheurs, ou, au contraire, affectées de grandes tristesses. C’était des êtres
                    humains uniques qui rêvaient, pleuraient et s’aimaient. Certains connaissaient
                    leur mission tandis que d’autres se laissaient porter par le temps qui passe
                    sans se questionner.
            

            
                Et, dans un certain hôtel, il y avait Richard. « Il n’est probablement pas à sa
                    chambre à l’heure qu’il est, songea Anabelle. Peut-être est-il en train de
                    courir dans les rues… Songe-t-il à moi? À nos baisers d’hier soir? Je pense
                    trop, beaucoup trop. »
            

            
                — Ana?
            

            
                — Oui, dit-elle en se tournant vers son amie, trempée, mais joyeuse.
            

            
                — Souris! Je dois faire quelques photos de toi si tu veux que Nicolas te croie
                    quand tu lui raconteras que l’Italie est merveilleuse.
            

            
                Le visage d’Anabelle s’assombrit.
            

            
                — Excuse-moi, je n’ai pas réfléchi!
            

            
                — Ça va, la rassura-t-elle en prenant place à ses côtés.
            

            
                — Qu’est-ce que tu comptes faire?
            

            
                — Plus j’y pense, moins j’ai de certitudes. D’être ici ne fait qu’empirer les
                    choses. Je me sens déconnectée de la réalité, mais, si je suis honnête, c’était
                    ce que j’espérais, vu que j’ai fui dès que j’en ai eu l’occasion.
            

            
                — Tu feras ce que tu veux comme toujours, mais, si je peux me permettre un
                    conseil, prends du bon temps pendant ce voyage pour te ressourcer et pour être
                    la femme que tu es et que tu as mise de côté pour les enfants. Tu reviendras
                    plus forte, peu importent vos décisions futures.
            

            
                — Richard m’a embrassée, plusieurs fois…
            

            
                Pendant quelques secondes, Katherine fut incapable de proférer
                    la moindre syllabe. Elle n’avait aucunement prévu cette révélation. Son amie
                    était si fidèle! Elle l’avait toujours été, ce qu’elle-même ne serait jamais.
                    Anabelle était son contraire. Elle était bien loin de croire qu’un baiser fût
                    réellement une infidélité, de celles qui méritaient la chaise électrique, mais
                    elle se doutait que son amie s’y voyait déjà assise.
            

            
                — C’est donc ce genre de détail que tu me cachais méticuleusement, ce
                    matin?
            

            
                — J’espérais qu’en me taisant cette aventure allait demeurer à l’état de rêve.
                    Pourtant, je n’ai plus seize ans pour agir ainsi. Je regrette.
            

            
                — Tu as aimé?
            

            
                — Pardon?
            

            
                — Tu lui as rendu ses baisers, ou pas? Tes regrets ont-ils un rapport avec ta
                    réalité de femme mariée, ou s’ils concernent l’homme privilégié que tu as
                    embrassé?
            

            
                Anabelle ferma les yeux en penchant la tête en avant. Elle pinça ses lèvres et
                    murmura :
            

            
                — Je ne pense qu’à nos baisers depuis hier.
            

            
                — Là, ma chérie, tu me jettes par terre!
            

            
                — Ne plaisante pas! Je suis toute retournée.
            

            
                — Il est amoureux? Et toi, tu l’aimes?
            

            
                — Non! On se connaît à peine, répondit-elle, sur la défensive.
            

            
                — Ça ne signifie absolument rien. Les coups de foudre sont réels. Même que j’en
                    ai vécu plusieurs. Je ne jure pas qu’ils durent, mais, à tout le moins, ils
                    existent!
            

            
                — Mais je ne suis pas comme toi.
            

            
                — Ce qui signifie…
            

            
                — Que je veux croire à un seul grand amour qui perdure.
            

            
                — Et alors? C’est peut-être Richard, et non Nicolas comme tu l’as pensé.
            

            
                — C’est avec Nicolas que j’ai eu des enfants, que je me suis
                    mariée, que j’ai tout prévu, l’avenir, les projets. Je nous ai toujours vus
                    vieillir ensemble.
            

            
                — Anabelle, une vie, c’est long!
            

            
                — Je me sens tellement stupide et puérile!
            

            
                — Tu ne l’es pas, tu viens seulement de te rendre compte que tu es encore
                    vivante.
            

            
                — Je peux t’assurer que je suis vivante, oui, sauf que ce n’est pas avec un
                    autre homme que ça doit se passer, mais avec mon mari.
            

            
                — C’est vrai dans le meilleur des mondes, mais nous ne sommes pas les
                    personnages d’un roman. Si je ne m’abuse, il a redécouvert qu’il était en vie
                    sans toi, non?
            

            
                Anabelle ne put s’empêcher de rire aux larmes. L’air interdit, son amie finit
                    par l’accompagner. Les gens se retournaient et souriaient de leurs rires
                    communicatifs.
            

            
                — Ana, dit Katherine en reprenant son souffle, attends seulement d’être à la
                    maison avant de raconter quoi que ce soit à Nicolas. Si tu as décidé de ne pas
                    lui parler de la lettre avant ton départ, alors qu’une telle omission va contre
                    ta nature, c’est probable que tu avais à passer par le chemin sur lequel tu te
                    trouves en ce moment. À ton retour, tu décideras de la suite des choses en le
                    regardant dans les yeux. Ce n’est pas tout de soulager ta conscience, il mérite
                    mieux. Si tu décides de ne rien lui dire, il ne saura jamais. Ce qui se passe en
                    Italie restera ici.
            

            
                — Je suis incapable de lui faire ça, même si c’est ce qu’il me fait. Je ne veux
                    pas mentir.
            

            
                — Je ne tiens pas à te contredire, mais, si je t’avais dit il y a quelques
                    jours que tu embrasserais un autre homme, tu m’aurais dit la même chose. On a
                    tous une part d’ombre et il y a des choses qu’on ne peut pas prévoir.
            

            
                — C’est vrai, on ignore la plupart du temps comment on
                    réagirait dans une situation de crise. Jusqu’à aujourd’hui, ça ne m’avait jamais
                    fait peur, maintenant, si.
            

            
                — Au contraire, c’est excitant! Vis ce que tu as à vivre avec Richard.
            

            
                — Il y a autre chose. L’an dernier, une voyante m’a fait un discours ahurissant
                    dans une boutique de Montréal.
            

            
                — C’est maintenant que tu m’en parles! Un an plus tard!
            

            
                — Ça m’a tout de suite sorti de l’idée, à vrai dire. C’est notre voyage qui m’y
                    a fait repenser, ou plutôt ce qui s’est produit avec Richard. Ça date de l’été
                    dernier; elle m’a accostée sans préavis pour me dire entre autres que je ferais
                    un voyage, que je signerais un contrat et que je rencontrerais l’amour. Tu
                    penses bien que ça m’a juste fait rire!
            

            
                — Comment se fait-il qu’elle a parlé d’amour? Elle parlait de Nicolas, ou d’un
                    nouvel amoureux? Tu crois que c’est ton écrivain?
            

            
                — Ne me dis pas que tu crois à ces sornettes! Elles disent toutes les mêmes
                    choses! s’indigna Anabelle.
            

            
                — Hum, quand même, un nouvel amour, c’est intéressant. Et ce n’est pas pour
                    rien que tu t’es rappelé cette prédiction; il y a des coïncidences, quand
                    même!
            

            
                Anabelle dut admettre que son amie n’avait pas tout à fait tort.
            

            
                Pendant la descente, elle se surprit à être fière de s’être rendue en haut.
                    Elle s’arrêta quelques fois et prit le temps de lire les inscriptions sur les
                    murs de pierre. Il y avait des prénoms joints l’un à l’autre en signe
                    d’affection ou d’espoir d’amour éternel. « En fin de compte, se dit-elle, la
                    langue et le pays ne changent rien, la seule chose qui demeure au centre de
                    tout, c’est l’amour. Qu’on le vive au grand jour ou en secret, qu’on aime bien
                    ou mal, tout tourne toujours autour de ce sentiment. »
            

            
                Elles passèrent le reste de l’après-midi à flâner et à rire, à
                    se raconter et à se confier leurs folies et leurs fantasmes. Anabelle, s’en
                    sentit moins seule avec sa culpabilité. En revenant vers l’hôtel, elles
                    dégustèrent un savoureux gelato à saveur de pistacchio.
            

            
                — Je sais maintenant pourquoi il n’y a presque pas de toilettes publiques,
                    s’écria Anabelle. On a si chaud et on est tellement déshydratées que la vessie
                    est superflue, un luxe inutile.
            

            
                — Tu as raison, mais on a sacrément besoin d’une douche!
            

            
                — Je ne te le fais pas dire. Je n’ai jamais eu autant envie de me laver de
                    toute ma vie… Hé! tu prends goût à tes nouvelles chaussures à ce que je
                    vois!
            

            
                Katherine s’arrêta net.
            

            
                — Quelle horreur! Mais quelle horreur! Je ne peux pas croire que j’ai passé
                    la journée avec ces espadrilles! Espérons que personne ne m’a
                    photographiée!
            

            
                — Quelle tragédie ce serait! Je n’ose même pas y penser!
            

            
            

            
                Le soir, elles se rendirent au Caffé Duomo4 près de la Libreria San Paolo5. Elles marchèrent côte à côte, heureuses et
                    libres, leurs pas résonnant comme une musique. Sur la terrasse, les petites
                    tables étaient alignées et des serviettes orangées étaient posées sur chacune
                    d’elles. On leur apporta le menu et une coupe de vin. Le temps était si doux et
                    chaud qu’elles avaient l’impression d’être à l’intérieur.
            

            
                Katherine avait revêtu une robe lilas et des sandales d’une hauteur
                    vertigineuse. Elle était époustouflante. Anabelle avait adopté
                    un style plus naturel, mais tout aussi séduisant et ravissant. Elle avait opté
                    pour une robe noire courte, avec de jolies bottes à talons qui lui arrivaient à
                    mi-mollet.
            

            
                — Comment ça se passe à la galerie?
            

            
                — Beaucoup mieux. Il faut toujours une période d’adaptation, ensuite, tout se
                    place comme par enchantement, enfin, presque. Dans trois jours, ce sera
                    l’ouverture. Tu devras revêtir ta plus jolie robe à paillettes. Tu peux venir
                    accompagnée, bien entendu.
            

            
                — J’ai si hâte de voir tes chefs-d’œuvre!
            

            
                — Tu vas le revoir, Richard? Tu prévois le retrouver avant son départ?
                    demanda Katherine, changeant brusquement de sujet comme à son habitude.
            

            
                — Non, je ne peux pas. Je ne veux pas. J’en ai trop envie. Je ne me fais pas
                    confiance.
            

            
                — Beau problème, ça me manque, des ennuis comme celui-là!
            

            
                — Je te les donnerais à l’instant si je pouvais. Juste de penser à ses baisers,
                    c’est presque douloureux. Tout mon corps répond à mes souvenirs et j’ignore
                    comment gérer le désir que j’ai de lui. Tu ne peux pas imaginer!
            

            
                — Oh si, je peux! Crois-moi.
            

            
                Elles éclatèrent de rire sans se soucier des gens et des couples amoureux qui,
                    autour d’elles, discutaient en tête-à-tête.
            

            
                — Il me semble quand même que tes débuts avec Nicolas étaient chauds, non?
                    Peut-être que, depuis le temps que vous êtes ensemble, tu as oublié que c’est
                    toujours un peu comme ça!
            

            
                — Oui, tu as raison, Nicolas et moi, c’était passionné physiquement. Mais là,
                    c’est différent. Bien sûr, il y a l’attirance physique entre deux personnes, le
                    désir, mais il y a plus. Dès qu’on s’est vus à l’aéroport, j’ai ressenti une
                    émotion qui me dépassait. Déjà, j’étais attirée par lui sans
                    savoir pourquoi. J’ai mis ça sur le compte de mon désarroi et de la situation
                    dans laquelle je me trouvais. Je suis convaincue maintenant qu’il n’y avait pas
                    de lien. Quand j’ai respiré son odeur, j’ai vécu pour la première fois le
                    sentiment… d’être chez moi.
            

            
                Pour une fois, Katherine écoutait attentivement. Anabelle poursuivit :
            

            
                — J’ai conscience que c’est étrange, exprimé de cette façon. C’est difficile à
                    expliquer. C’est comme si, tout à coup, le vide en moi s’était rempli d’un
                    sentiment connu et inconnu à la fois, excitant et rassurant, inquiétant, aussi,
                    parce qu’il semble trop parfait en même temps que trop inattendu. Dès que nous
                    avons le moindre contact physique, aussi infime soit-il, un courant me traverse
                    de part en part, une chaleur me prend tout entière, et je n’ai plus envie que ça
                    s’arrête.
            

            
                — Ça ressemble drôlement à de l’amour, ce que tu racontes.
            

            
                — Oui, mais c’est impossible. L’amour n’est pas censé être ainsi.
            

            
                — Qu’est-ce que c’est, d’après toi?
            

            
                — Eh bien, ce sont les années passées ensemble, à s’apprendre et à se
                    découvrir, à avoir envie de vivre ensemble même après la venue des enfants, même
                    après que la passion s’est atténuée.
            

            
                — Cette vision n’est-elle pas un peu étroite et dépassée?
            

            
                Anabelle ne sut que répondre à cette question.
            

            
                Vers vingt et une heures, elles marchèrent dans les rues éclairées et presque
                    désertées par les touristes. L’ambiance était différente de celle du jour, plus
                    calme et paisible, plutôt romantique. Les portes de certaines petites boutiques
                    étaient encore ouvertes et découpaient sur la nuit des quadrilatères d’une douce
                    lumière qui se reflétait sur les trottoirs. Les gens faisaient du vélo en plein milieu de la chaussée, les amoureux profitaient de
                    l’accalmie et se baladaient main dans la main ou s’arrêtaient pour
                    s’enlacer.
            

            
                Anabelle pensait à ses enfants. Le soir, ils lui manquaient encore plus que le
                    jour. Elle s’imagina avec Richard. S’ils se voyaient à nouveau, quelles
                    confidences se feraient-ils? Seraient-ils capables de résister à l’envie de
                    s’embrasser encore et, même, d’aller plus loin?
            

            
                — J’aimerais que tu t’éloignes des rangées de motos et de bicyclettes
                    stationnées, tu veux bien? lui dit Katherine, visiblement inquiète.
            

            
                — Pourquoi?
            

            
                — Pourquoi? Tu oses me poser la question? Anabelle Florent, tu es la pire
                    gaffeuse que je connaisse. Tu es toujours plus dans ta tête que dans la
                    réalité! Je suis certaine que, d’ici la fin du voyage, si je te laisse faire,
                    tu vas me renverser ces motos comme des dominos! Et je n’ose pas imaginer le
                    gâchis.
            

            
                — Tu exagères. N’empêche, Richard a eu peur à quelques reprises que je marche
                    sur les œuvres que les artistes ont la charmante idée de produire ou d’étaler à
                    même le sol. Pour les motos, je fais attention.
            

            
                Katherine secoua la tête, mais continua à jeter des coups d’œil autour d’elles
                    afin de prévenir toute catastrophe. Anabelle s’arrêta pour regarder à travers
                    les grillages de la Libreria Pirola et lut les titres en italien pour le
                    plaisir.
            

            
                — Oh! c’est le dernier film de Julia Roberts et Tom Hanks! s’écria-t-elle
                    soudain devant une affiche sur le mur de brique. Je suis allée le voir au cinéma
                    quelques semaines avant notre départ. Quelle coïncidence!
            

            
                — Tu parles d’un événement! la taquina Katherine. Mais comment se fait-il que
                    tu te débrouilles sans carte dans cette ville où tu viens pour la première
                    fois? Toi qui n’as jamais eu le sens de l’orientation.
            

            
                — Je n’en sais rien, mais tu as tout à fait raison. J’ai dû
                    visiter cette ville dans mes rêves, dit-elle avec un clin d’œil.
            

            
                Lorsqu’Anabelle emprunta une ruelle où elles n’avaient pas encore marché,
                    Katherine la suivit sans poser de questions. Elles n’avaient fait que quelques
                    pas quand Anabelle s’arrêta net, pétrifiée, la main sur la bouche.
            

            
                — Quoi? Qu’est-ce qui se passe?
            

            
                — Katherine, tu ne me croiras pas!
            

            
                — Essaie toujours.
            

            
                — Tu sais que je fais des rêves?
            

            
                — Que tu ne veux jamais me raconter, oui, spécifia-t-elle en grimaçant.
            

            
                — Rancunière, va! Eh bien, je te jure que j’ai vu cette scène, assura-t-elle
                    en pointant une bicyclette rose sous les balconnières.
            

            
                — Tu me fais tout ce cirque parce que tu as vu un vélo rose dans un songe? Tu
                    n’es pas sérieuse, là.
            

            
                — Tu ne comprends pas!
            

            
                — Ça, je te l’accorde.
            

            
                — Avant même de savoir que je partais pour l’Italie, j’ai rêvé que je me
                    promenais dans cette ruelle. Tout était identique ou presque. Cette bicyclette
                    rose était posée contre le mur de pierre, sous ces mêmes caisses à fleurs. Elle
                    m’appartenait. J’habitais à Florence et j’étais follement amoureuse.
            

            
                — C’était Richard, dans ton rêve?
            

            
                — Je l’ignore.
            

            
                — Si tu fais des rêves prémonitoires, comment se fait-il que tu n’y aies pas vu
                    Richard?
            

            
                — Je n’ai pas rêvé de lui, mais, dans chacun de mes rêves, je vis le plus grand
                    amour qui soit et j’ai l’impression que c’est toujours auprès du même homme,
                    sans avoir aucune certitude. Au réveil, je me sens remplie d’une énergie
                    nouvelle, jusqu’à ce que je retombe dans ma réalité monotone.
            

            
                — Je ne crois pas du tout à l’ésotérisme et à tous les trucs de
                    prédictions à la con, mais les rêves font partie de nous et je ne peux
                    m’empêcher de croire qu’ils ont leur signification. Comme je te connais depuis
                    toujours, une partie de moi a envie de croire ce qui me paraîtrait impossible
                    chez une autre personne.
            

            
                Anabelle s’avança près de la bicyclette, et Katherine dut admette qu’elle
                    semblait plus qu’étonnée. Elle se fit silencieuse pendant que son amie caressait
                    la selle et faisait des clichés sous plusieurs angles.
            

            
                « C’est un signe, ne put s’empêcher de penser Anabelle, mais quelle en est la
                    signification? » Avant de repartir, elle prit note de l’adresse où elles se
                    trouvaient.
            

            
                Quelques instants plus tard, elles arrivaient à la stazione di Firenze Santa
                        Maria Novella. Anabelle insista pour aller acheter un journal de
                    Florence. Elle prit quelque dix minutes à arrêter son choix sur le Quotidiano
                        Nazionale QN, La Nazione di Firenze6.
            

            
                — J’ai besoin de voir mes enfants. Tu crois qu’on peut dénicher un endroit où
                    il y a un ordinateur muni d’une caméra?
            

            
                — Suis-moi, je crois qu’ici tu pourras utiliser Skype et parler à tes
                    petiots.
            

            
                Elles s’installèrent dans un restaurant McDonald’s à l’intérieur de la
                    gare. Après s’être expliquée avec un jeune Italien, Anabelle put utiliser son
                    ordinateur portable en échange d’un léger dédommagement, un prix dérisoire pour
                    elle à qui ses rejetons manquaient cruellement.
            

            
                Les minutes qui suivirent furent si intenses que les battements de son cœur lui
                    semblèrent irréguliers. Justin et Béatrice étaient assis à la table de la
                    cuisine, les mains dans la pâte à modeler, construisant des
                    trucs roses et bleus. Nicolas était derrière eux. Leurs grands yeux verts la
                    regardaient. Fidèle à elle-même, sa fille jetait de la pâte partout autour
                    d’elle. Jamais de toute sa vie Anabelle n’avait eu autant envie de fabriquer des
                    figurines.
            

            
                — Maman, tu reviens quand? demanda son fils dont elle vit nettement les grands
                    yeux se remplir de larmes. C’est infini quand tu es partie.
            

            
                Anabelle dut retenir sa peine pour projeter tout son amour dans un sourire
                    éclatant.
            

            
                — Bientôt, mon chéri. Est-ce que tu soulignes les jours sur le calendrier qu’on
                    a fait tous les deux avant mon départ?
            

            
                — C’est long quand même! Tu crois que je peux en cocher deux à la fois?
            

            
                Anabelle sourit largement en retenant une nouvelle fois ses larmes.
            

            
                — Je te rapporterai une auto italienne, d’accord?
            

            
                — Oui! s’exclama Justin. Je te prêterai une autre voiture et on les fera
                    rouler dans la ville!
            

            
                — Nous écouterons de la musique, ajouta sa mère, enjouée. Laquelle voudrais-tu
                    entendre?
            

            
                — Je ne sais pas, moi, dit-il en haussant les épaules. Je ne suis pas un expert
                    en chansons, je suis un expert en camions!
            

            
                Nicolas joignit son rire à celui d’Anabelle. Béatrice se pointa alors très près
                    de l’écran.
            

            
                — Béatrice, comment vas-tu, ma puce?
            

            
                — Attends, ai pas fini!
            

            
                — Parle-moi un peu, maman ne peut pas rester longtemps.
            

            
                — Pas tout fuite, ai pas fini, répéta-t-elle.
            

            
                — Que prends-tu comme collation?
            

            
                — Un ti pia de momage et un nogourt.
            

            
                — Ah! Un petit plat de fromage et un yogourt. Bons choix! Je
                    t’aime, ma princesse!
            

            
                — T’aime aussi, maman pincesse, répondit-elle en observant intensément
                    sa mère.
            

            
                Elle avait l’air de se demander pourquoi elle la voyait à travers l’écran de
                    cette machine. Anabelle leur dit au revoir et Nicolas tourna l’ordinateur vers
                    la droite afin de lui parler.
            

            
                Katherine suivait leur échange du coin de l’œil. Elle se surprit à détester
                    Nicolas pour la peine qu’il causait à son amie. Elle ne pouvait pas concevoir
                    qu’il lui joue dans le dos. D’autre part, elle était contente qu’Anabelle sache
                    ce dont il était capable et qu’elle décide enfin de sa vie.
            

            
                Anabelle coupa la communication à contrecœur. Après avoir remercié trois fois
                    plutôt qu’une le gentil Italien, les deux femmes se dirigèrent vers le
                    comptoir.
            

            
                — Un café et un thé pour rentrer?
            

            
                — Bonne idée, dit Anabelle, heureuse.
            

            
                — Te caldo e caffé americano per le più belle donne della città!
            

            
                — Tu peux traduire?
            

            
                — Thé et café pour les plus belles femmes en ville!
            

            
                — Rien que ça! dit Anabelle en riant. Tu exagères un peu.
            

            
                — Non, j’assume.
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                Anabelle et Richard avaient étalé une couverture dans un parc désert. Elle
                    était allongée sur le ventre; le corps musclé de l’homme était serré contre le
                    sien. Elle était habillée d’une robe d’été légère. Il faisait chaud et leur peau
                    était humide. Ils étaient heureux.
            

            
                Les mains de Richard se faisaient exploratrices et effleuraient le corps
                    d’Anabelle par-dessus le fin tissu. De ses doigts, il suivait ses formes
                    féminines qu’il devinait, qu’il désirait. Ils parlaient doucement en ne se
                    laissant pas du regard. Dans un murmure, Anabelle l’encouragea à poursuivre ses
                    caresses. Quand il découvrit qu’elle ne portait rien sous sa robe, une lueur
                    espiègle s’alluma dans ses yeux bleus amoureux. Elle souriait et s’abandonnait à
                    ses gestes audacieux. Il retardait l’instant où il s’emparerait de sa bouche
                    avec fougue. Elle était impatiente et il aimait la faire languir.
            

            
                Quand elle se réveilla, Anabelle eut de la difficulté à retrouver ses sens. La
                    chambre d’hôtel était silencieuse. « Florence, je suis à Florence… » Elle jeta
                    un coup d’œil autour d’elle et revint au présent, chassant les restes de son
                    rêve qui achevait de se dissiper. Elle secoua la tête en signe de découragement.
                    Mais qu’allait-elle faire de l’obsession qui s’était emparée d’elle, qui ne lui laissait maintenant plus de répit la nuit? Comment
                    s’était-elle frayé un chemin aussi profondément en elle?
            

            
                Elle se leva discrètement et s’habilla. Elle aurait eu besoin d’une douche
                    froide pour calmer ses ardeurs, mais elle ne voulait pas réveiller Katherine.
                    Elle aspirait à la solitude. Elle empoigna son sac et se rendit à l’ascenseur.
                    Marco était au poste, toujours charmant et prévenant.
            

            — Vi auguro una buona mattina, bella1 !

            
                — Grazie, Marco, le remercia-t-elle en esquissant un sourire.
            

            
                « Adorable, ce garçon! J’en ferais mon meilleur ami si j’habitais ici. » Elle
                    se demanda s’il était amoureux de quelqu’un. Sans savoir pourquoi, elle le lui
                    souhaita.
            

            
                Elle quitta l’hôtel, traversa les rails au pas de course et se rendit à la
                    gare, dans un restaurant muni d’une connexion haute-fidélité. Elle ressentait le
                    besoin pressant de communiquer son amour à ses enfants; c’était pour elle le
                    seul moyen de rester connectée à sa vraie vie. Elle se perdit un long moment
                    dans la contemplation des photographies qu’elle avait d’eux sur son portable, et
                    cela l’apaisa un bref instant.
            

            
                Elle adressa à Nicolas un courriel qu’elle lui demanda de lire à voix haute.
                    Elle mit en pièces jointes quelques photos, de voitures italiennes, entre
                    autres, pour Justin qui adorait tout ce qui roule. Il allait les trouver bien
                    petites comparées à celle du Québec. Elle avait même réussi à photographier un
                    fourgon bleu et blanc de la police. Elle termina son message en
                    promettant de téléphoner plus tard.
            

            
                Son regard se concentra ensuite sur deux jeunes personnes qui
                    faisaient fi des autres et s’embrassaient passionnément. Elle se demanda si les
                    amoureux étaient plus démonstratifs dans ce pays ou s’ils attiraient son
                    attention plus qu’à l’accoutumée, comme, lorsqu’elle désirait devenir enceinte,
                    elle ne cessait de voir des femmes avec un gros ventre partout où elle
                    allait.
            

            
                Le souvenir des baisers de Richard lui revint à l’esprit, et la scène du rêve
                    lui sembla si réelle qu’elle frémit. Tout se fondait dans son désir de
                    lui.
            

            
                À peine eut-elle senti une présence que Richard prenait place en face d’elle.
                    Il déposa deux cafés sur la table. Elle essaya de ne pas se laisser submerger
                    par les émotions, de faire comme si rien ne s’était passé deux jours auparavant.
                    Mais elle n’avait qu’une seule envie, celle de l’embrasser éperdument. Chaque
                    fibre de son être, chaque parcelle de sa peau exigeait ses caresses, suppliait
                    ses mains de la toucher.
            

            
                — Tu vas bien? s’informa-t-il d’une voix douce.
            

            
                Anabelle hocha la tête, incapable de prononcer un mot.
            

            
                — Je pense à toi tout le temps.
            

            
                — Richard, je t’en prie, dit Anabelle sans parvenir à fuir son regard.
            

            
                — Je ne peux pas m’en empêcher, c’est toi que je veux. Je te veux dans mes
                    bras.
            

            
                « Il me veut. Il me veut, moi… » Pour toute réponse, elle regarda sa bouche
                    avant de se perdre dans son regard intense.
            

            
                — Depuis deux jours, à tout moment, je me demande ce que tu fais, comment tu es
                    habillée, si tu es heureuse. Tu l’es?
            

            
                — Ça n’a aucune importance, vu la situation.
            

            
                — Si, ça en a…
            

            
                — Arrête! Tu sais que tout ça est impossible. Je suis mariée, j’ai deux
                    enfants et tu as aussi quelqu’un. On ne peut pas tout balancer
                    parce qu’on a une forte attirance. Ce n’est pas sérieux, ce n’est pas la vraie
                    vie.
            

            
                — Qu’est-ce que c’est, d’après toi, la vraie vie? demanda-t-il en la
                    confrontant.
            

            
                — C’est le mal qu’une liaison entre nous causerait.
            

            
                Richard ne baissa pas les yeux.
            

            
                — Je sais tout ça, Ana, et sache que je n’ai jamais été infidèle. Mais je
                    ressens pour toi quelque chose de fort et je ne pourrais te résister si tu
                    t’offrais à moi.
            

            
                Anabelle tressaillit.
            

            
                — Aujourd’hui, je suis pris toute la journée par le travail, mais rejoins-moi
                    ce soir, près du Duomo. Nous pourrons parler.
            

            
                — Je ne viendrai pas, murmura Anabelle.
            

            
                — Je t’attendrai, répondit-il en se levant. Toute la nuit, s’il le faut.
            

            
                Il prit sa main dans la sienne et la serra très fort. Il déposa un baiser au
                    coin de ses lèvres en frôlant longuement son visage du sien, des secondes qui la
                    laissèrent toute à l’envers.
            

            
                Il venait à peine de la quitter qu’il lui manquait déjà. Sa gorge se noua à
                    l’idée de ne plus le revoir. Son corps brûlait d’un désir impossible à
                    éteindre.
            

            
            
                ***
            

            
            
                Anabelle allait d’un pas pressé à travers la ville paisible. La lune était
                    ronde et lumineuse quand elle leva les yeux au ciel, près du Duomo. Il
                    était passé minuit et les gens marchaient encore, éparpillés. Florence était
                    d’un tel calme qu’on ne pouvait pas imaginer y être en danger.
            

            
                Elle regrettait d’avoir mis ses jolies bottes à talons hauts pour être
                    séduisante. Ses longues marches de la veille et son escalade de la cathédrale
                    lui avaient laissé des douleurs aux mollets et aux pieds.
            

            
                Anabelle ignorait la raison qui la poussait à répondre à ce
                    rendez-vous. Pourquoi rejoignait-elle Richard alors qu’elle avait si peur? Ce
                    n’était pas lui qu’elle craignait par-dessus tout, c’était elle.
            

            
                Ses baisers avaient enflammé son désir, mais, au-delà de la passion, une
                    certitude bien plus menaçante avait fait son chemin dans son esprit. Elle aimait
                    cet homme de toute son âme, même si elle le connaissait à peine. Elle avait
                    envie de le découvrir alors qu’elle savait déjà tout de ce qui importait
                    vraiment, parce qu’elle le vivait. Il lui semblait qu’une vie avec lui ne
                    suffirait pas pour explorer toutes les facettes des émotions qu’il lui
                    inspirait. Mais, par-dessus tout, elle ne pouvait admettre ce qu’elle
                    ressentait. Elle voulait se convaincre que les baisers échangés n’étaient que
                    des baisers, des erreurs à oublier, à remiser dans la boîte des souvenirs, à
                    laisser fleurir dans le jardin secret de l’un et de l’autre.
            

            
                « La politesse exige de se pointer à un rendez-vous donné par un ami… » Tout en
                    se disant cela, elle se détestait de se mentir à elle-même. Une petite voix
                    cherchait à la convaincre de rebrousser chemin, tandis qu’une autre déclarait
                    que personne ne pourrait l’empêcher d’aller à cette rencontre.
            

            
                Et ses pas suivaient l’attente impatiente de son cœur.
            

            
                Elle l’aperçut avant qu’il ne la voie. Il était appuyé à un mur de pierre,
                    celui d’une maison immense décorée d’une imposante porte en bois d’une splendeur
                    inouïe. Hésitante, elle s’arrêta pour l’observer. Il avait l’air songeur. Elle
                    eut envie de courir se perdre dans ses bras.
            

            
                Quel vent de liberté la poussait, elle si sage? Quelques mois auparavant, si
                    on lui avait dit qu’elle se retrouverait en Italie dans les bras d’un autre
                    homme que Nicolas, à se laisser embrasser et caresser dans une ruelle, elle
                    aurait hurlé à l’impossible. Elle avait toujours jugé l’infidélité comme une
                    faiblesse et elle était forte.
            

            
                Certes, depuis près de deux ans, il y avait des jours où l’idée
                    d’aller voir ailleurs lui semblait séduisante. Elle ne riait plus assez, les
                    enfants se levaient trop tôt, elle n’avait plus jamais cinq heures de sommeil
                    d’affilée, elle n’avait plus aucun moment pour elle, pour faire ce qu’elle
                    aimait. Depuis trop longtemps, elle avait l’impression de tourner en rond, tout
                    à la fois heureuse et malheureuse. Que Nicolas la croie acquise la révulsait.
                    Elle se haïssait d’être incapable d’exprimer ses sentiments, ses préoccupations,
                    ses angoisses.
            

            
                Oui, mais il y avait loin des reproches à la capitulation.
            

            
                « Mais Nicolas m’a trompée, pensa-t-elle, et il est probablement amoureux d’une
                    autre. Il est peut-être avec elle en ce moment même, dans ses bras. Il est trop
                    tard pour tout. »
            

            
                Un peu plus tôt, elle avait essayé à deux reprises de joindre son mari, mais le
                    répondeur s’était enclenché chaque fois. Oppressée, elle avait aussitôt pensé au
                    pire. Elle les avait imaginés, Lara et lui, dans son propre lit, et avait failli
                    lancer la lampe de chevet contre le mur de la chambre. Elle avait téléphoné chez
                    sa mère, et les enfants s’y trouvaient, heureux. Hélène lui avait dit que
                    Nicolas avait été appelé pour un vol imprévu. Anabelle savait que c’était faux.
                    Il était en congé tout le temps de son absence. « Il est au septième ciel avec
                    Lara, oui! » avait-elle immédiatement pensé.
            

            
                Elle avait sangloté longtemps avant que ses larmes se tarissent et que son cœur
                    se barricade jusqu’à ne plus rien ressentir. Elle avait laissé un mot à
                    Katherine pour lui dire qu’elle avait besoin de solitude et elle était
                    sortie.
            

            
                — Tu as pleuré? demanda tendrement Richard.
            

            
                Sans qu’elle s’en rende compte, il avait comblé la distance qui les
                    séparait.
            

            
                — Un brin de nostalgie, dit-elle en se forçant à sourire.
            

            
                Anabelle savait qu’il la devinait, mais il eut la délicatesse de faire semblant
                    de la croire.
            

            
                Il parcourut délicatement de son pouce les taches de rousseur éparpillées sur
                    son visage inquiet. Elle sentit ses jambes vaciller. Néanmoins, elle se laissa
                    prendre par la main et ils se promenèrent sur les piazza del Duomo et
                        San Giovanni, dont la beauté et la plénitude ensorcelaient Anabelle
                    et l’apaisaient profondément. Florence avait réellement quelque chose
                    d’exceptionnel, mais cet endroit en particulier avait un effet incontestable sur
                    elle. Elle avait le sentiment d’être entrée dans un lieu familier plein de doux
                    souvenirs. Il y avait le charme, mais aussi les parfums, les personnes,
                    l’énergie. Elle se demanda si elle aurait eu la même impression dans les autres
                    villes d’Italie.
            

            
                Elle porta son attention sur sa main que Richard caressait et se tourna vers
                    lui.
            

            
                — Emmène-moi à l’écart des gens.
            

            
                — Il n’y a que ça, ici, des ruelles solitaires et rêveuses, surtout à cette
                    heure.
            

            
                En tenant toujours sa main, il l’entraîna sans se faire prier. Leurs pas légers
                    troublèrent les pavés de minuit, leurs rires égayèrent la pénombre comme ceux de
                    deux adolescents à leur premier rendez-vous. Ce fut à l’abri des curieux, sous
                    les balcons fleuris, dans une rue dont Anabelle ignorait le nom, qu’ils
                    trouvèrent refuge.
            

            
                Quand il l’attira contre lui, une poignée de minutes sembla s’écouler pendant
                    qu’ils s’observaient. Richard fut submergé par un désir si violent qu’il en eut
                    le souffle coupé. Il plongea son regard dans celui de cette femme qu’il trouvait
                    si belle, qui lui inspirait des sentiments d’exaltation si forts, des sentiments
                    méconnus de lui. En la retenant prisonnière contre le mur, il écrasa ses lèvres
                    des siennes, et le monde autour d’eux perdit toute consistance.
            

            
                Discrètement, il releva à peine la robe d’Anabelle pour y
                    enfouir une main fébrile et impatiente de toucher sa peau frissonnante. Il tenta
                    sur la dentelle légère de sa culotte une fugitive caresse qui la laissa
                    chancelante.
            

            
                — Ana, je te veux, murmurait-il. Tu es si désirable!
            

            
                Son pouls s’emballait et répondait éperdument à ses mots enfiévrés, des mots
                    qu’elle n’entendait plus depuis longtemps et dont elle avait besoin pour se
                    sentir vivante. Elle s’agrippait à lui et cherchait sa bouche dès qu’il osait
                    délaisser la sienne pour dévorer de baisers une autre partie de son corps.
            

            
                Quand ses lèvres glissèrent jusqu’à la naissance de ses seins, elle laissa
                    échapper un gémissement rauque en enfouissant ses doigts dans ses cheveux
                    rebelles et en s’enivrant de l’odeur de sa peau moite. Il fit glisser la
                    bretelle de son soutien-gorge. À nouveau, sa bouche dévala le long de son cou
                    délicat et de son épaule jusqu’à son décolleté dont le parfum le rendait
                    fou.
            

            
                — Ta peau est si douce!
            

            
                — J’ai envie de toi, murmura-t-elle.
            

            
                Ces mots inespérés trouvèrent leur écho au cœur de l’homme et il redoubla
                    d’ardeur.
            

            
                Mais, lorsqu’un cycliste passa près d’eux, Anabelle s’échappa de la douce
                    parenthèse où la notion du temps n’existait plus et où la raison s’était
                    abolie.
            

            
                — Richard, je ne peux pas, souffla-t-elle.
            

            
                Il restait sourd à ses supplications, incapable de se détacher d’elle.
            

            
                — Je suis désolée, je ne peux pas! J’en ai envie, oh oui, tellement, mais je
                    ne peux pas.
            

            
                Il mit un terme à ses caresses et à ses baisers, il retira sa main qui un
                    instant auparavant avait la liberté de la découvrir, il ramena son visage contre
                    celui d’Anabelle. Sans bouger, elle écouta sa respiration, son souffle
                    irrégulier qui se calmait peu à peu. Il caressa ses longs cheveux et replaça la bretelle de son soutien-gorge avant de s’adosser au mur
                    tout près d’elle, silencieux.
            

            
                — Tu m’en veux? lui demanda-t-elle.
            

            
                — Non… Pas du tout. Comment le pourrais-je? Ce n’était pas raisonnable,
                    mais…
            

            
                Elle prit sa main et la posa sur son cœur. En cet instant, les mots auraient
                    été superflus.
            

            
                Sur le chemin du retour, la lune ronde et pleine les accompagna. Pour eux, la
                    ville était silencieuse; en réalité, ils ne percevaient que les sentiments qui,
                    palpitants, habitaient leur âme.
            

            
                — On se voit demain?
            

            
                — On se voit demain, confirma Anabelle avant de monter à sa chambre.
            

        

        
            

            

    

                NOTE DU CHAPITRE 13
            

            
                
                    
                            1
                         Je vous souhaite un bon matin, la belle!
                

            

        
        
            
            
                
                    CHAPITRE 14
                

            

            
            
                Le surlendemain, c’était l’ouverture de l’exposition de Katherine. La galerie
                    d’art était luxueuse et moderne. Des fauteuils de velours étaient placés à
                    certains endroits de façon à permettre aux visiteurs de prendre le temps
                    d’admirer les œuvres à leur aise. Anabelle laissait ses yeux s’égarer dans les
                    tableaux, plus sublimes et originaux les uns que les autres. Mais elle ne
                    pensait qu’à Richard. Même si elle était encerclée par les couleurs et les
                    textures, son regard passait à travers. Elle oubliait aussitôt les titres des
                    œuvres qu’elle lisait à voix basse. Rendez-vous. Les Yeux fermés. Parfums.
                        Depuis l’aube. Refaire le monde. Sous la lune. J’ai rêvé de vous. Tout
                    lui rappelait son désir d’être avec lui.
            

            
                Elle n’arrivait pas à croire qu’elle était allée aussi loin avec un homme
                    qu’elle connaissait à peine. Ils n’avaient pas fait l’amour, mais la frontière
                    était mince. Pour un peu, elle aurait cru qu’il y avait maintenant deux femmes
                    en elle, l’une responsable, fidèle, mariée et maman, l’autre assoiffée de
                    liberté, qu’elle découvrait à la fois fascinée et terrifiée.
            

            
                La veille, ils avaient passé la journée à s’égarer dans la ville, à faire
                    semblant de n’être que des amis, à éviter de se toucher, même de se frôler la
                    main. Ni l’un ni l’autre n’avaient reparlé de leur rencontre précédente, comme
                    s’ils avaient conclu un pacte muet. Ils avaient néanmoins fait
                    un voyage fabuleux. Ils avaient toujours tant à se raconter! C’était deux
                    amoureux de la vie qui riaient comme des gamins et n’avaient qu’un seul regard à
                    échanger pour se comprendre. Quand Anabelle était rentrée, il était encore tôt,
                    mais Katherine dormait déjà profondément.
            

            
                — Tu me sembles différente, ma chérie. Tu vas bien? demanda Katherine sans
                    s’annoncer.
            

            
                Aujourd’hui plus que jamais, Anabelle détestait qu’elle lise en elle comme dans
                    un livre ouvert.
            

            
                — Je me porte comme un charme, dit-elle en clignant coquettement les
                    yeux.
            

            
                — Je jurerais pourtant que tu n’es pas dans ton assiette.
            

            
                — Non, j’admire tes toiles. C’est tellement merveilleux, ce que tu fais!
            

            
                — Tu as ce talent, en photographie. Tu fais des clichés magnifiques! Si
                    seulement tu te faisais un peu confiance avant d’avoir cent ans!
            

            
                — J’ai fait un plan de celles que j’aimerais publier, accompagnées de courts
                    textes. Mais j’ai aussi un autre projet en tête depuis que nous sommes
                    ici.
            

            
                — Hein? Tu as apporté un dossier à l’hôtel?
            

            
                — Non, je l’ai oublié à la maison, mentit Anabelle, qui préférait ne pas parler
                    de son projet avant qu’il soit davantage peaufiné.
            

            
                — Promets-moi de me montrer ce que tu as fait à notre retour. Je crois
                    tellement en toi! J’ai si peur, depuis l’arrivée de Béatrice, que tu négliges
                    ton talent.
            

            
                — Et pourquoi pas depuis Justin?
            

            
                — Parce qu’après le premier enfant tu avais encore un peu de temps pour toi,
                    mais après le deuxième…
            

            
                — C’est ma préférée, dit Anabelle pour changer de sujet, pointant du doigt un
                    horizon qui semblait lointain et dont le titre était Avec toi. La mer si
                    vaste, la liberté si tentante…
            

            
                Son amie la regarda avec un air suspicieux et fit semblant
                    d’éprouver une petite gêne par principe. Elle n’était pas vaniteuse, ce qui ne
                    l’empêchait pas d’aimer être complimentée. C’était sa récompense pour toutes les
                    heures de travail acharné consacrées à ses toiles.
            

            
                Elle dévisagea son amie; elle la trouvait différente.
            

            
                — Tu as comme une lueur inhabituelle dans le regard.
            

            
                Anabelle soupira.
            

            
                — Je te déteste.
            

            
                — Je touche un point, alors, la taquina Katherine en plissant les yeux.
            

            
                — Tu n’es pas drôle du tout, dit Anabelle en cachant son visage entre ses
                    mains.
            

            
                — Tu pleures, ou tu te payes ma tête?
            

            
                Un couple à l’attitude arrogante passa près d’elles. Katherine fit un geste qui
                    leur signifiait d’aller voir ailleurs, ignorant délibérément qu’il pouvait
                    s’agir d’acheteurs potentiels. Quand elle affronta à nouveau le regard
                    d’Anabelle, il affichait une expression qu’elle ne lui connaissait pas.
            

            
                — Allez, viens. Il y a un placard qui sert de bureau, à l’arrière. Nous y
                    serons tranquilles.
            

            
                En entendant le récit de son amie, Katherine ne put s’empêcher d’écarquiller
                    les yeux.
            

            
                — Vous avez vraiment failli vous envoyer en l’air dans une ruelle? Il est
                    chaud, le romancier! fit-elle en s’aérant exagérément avec un dépliant.
            

            
                — Mon Dieu! s’exclama Anabelle en réalisant que même son amie si libertine
                    était surprise.
            

            
                — Tu as passé les quinze dernières années avec le même homme. Ce n’est pas
                    étonnant que tu sois déstabilisée de te retrouver auprès d’un autre! Vous avez
                    échangé des baisers et quelques caresses, il ne faut pas en faire une commotion,
                    ma chérie.
            

            
                Katherine sentit un pincement de culpabilité en elle et le
                    chassa aussitôt.
            

            
                — Tu l’aimes, ce type, Ana?
            

            
                — Non!
            

            
                Le ton était catégorique.
            

            
                — Je te connais, Anabelle Florent, et tu n’es pas le genre de femme à
                    t’abandonner dans les bras de quelqu’un pour qui tu n’éprouves pas des
                    sentiments très forts. Même lorsque tu étais célibataire, tu n’as jamais eu une
                    aventure d’une nuit. Je peux compter tes amants sur les doigts d’une seule
                    main!
            

            
                — Mais nous ne sommes pas allés plus loin.
            

            
                — Je sais, mais tu en avais envie plus que tout au monde. Je me trompe?
            

            
                — Non. De tous les hommes, c’était lui que je désirais hier, et encore
                    aujourd’hui. C’est comme une obsession qui m’étourdit. Et, si je fais
                    abstraction de mon désir, il y a aussi l’envie d’être toujours près de lui, de
                    faire partie de sa vie.
            

            
                — Alors, imagine que tu ne le revoies plus jamais, que tu ne puisses plus
                    l’embrasser et qu’il ne te prenne plus jamais contre lui. Quel sentiment cela te
                    fait-il?
            

            
                — Je ne peux pas le concevoir, dit-elle en secouant la tête et en laissant les
                    larmes déborder de ses yeux.
            

            
                — Je savais que j’avais raison…
            

            
                — Pardon?
            

            
                — Sur le fait que…, que tu devais revoir Richard. Mais ne pleure pas, Ana,
                    s’empressa-t-elle d’ajouter. Il y a des gens qui passent leur vie à chercher
                    l’amour.
            

            
                — Je trouve tes propos étranges, parfois, Katherine, depuis que nous sommes
                    ici.
            

            
                — Où vas-tu chercher ça?
            

            
                — Je ne peux pas songer à détruire ma famille, encore que je ne sache pas ce
                    que Nicolas a l’intention de faire dans l’avenir.
            

            
                — Peut-être es-tu destinée à connaître deux amours? Qui a dit
                    qu’on devait n’en avoir qu’un seul dans toute une existence? Tu vas me dire que
                    tu es mariée devant Dieu et les hommes…
            

            
                Anabelle resta muette, laissant son amie élaborer sa théorie.
            

            
                — … Mais, si on condamne le divorce dans la Bible, il ne faut pas oublier que,
                    du temps de Jésus, on mourait à quarante ans! S’il avait su que nous vivrions
                    jusqu’à cent ans, crois-tu vraiment qu’il nous aurait imposé le même bonhomme
                    tout ce temps-là?
            

            
                — Arrête ton baratin! Tu n’as jamais lu la Bible et, de toute manière, qui
                    parle de Jésus, ici? la sermonna Anabelle, incapable de réprimer un
                    sourire.
            

            
                — Bah, j’essayais de t’aider et je croyais que le fait d’être mariée
                    t’empêchait d’y voir clair.
            

            
                Elle encouragea son amie à s’assurer de ses sentiments afin d’éviter les
                    regrets.
            

            
                — Je sais que ça sera difficile, mais tu dois aller au bout de cette histoire
                    si tu veux être en accord avec ton cœur. La paix de l’esprit, c’est une façon de
                    vivre, comme l’enseigne le yoga, ou quelque chose comme ça!
            

            
                — Tu fais du yoga?
            

            
                — Bon sang, non! J’ai essayé une seule fois et j’ai pris mes jambes à mon
                    cou!
            

            
                — Il me semble que c’est reposant, dit Anabelle en songeant aux livres qu’elle
                    avait achetés sur le sujet, mais qu’elle n’avait pas encore ouverts.
            

            
                — De passer deux heures à avoir des fesses de toutes les dimensions dans mon
                    champ de vision, c’est au-dessus de mes forces mentales! Je trouvais les
                    positions ridicules, et je ne cessais de me répéter : tu n’es pas en train de
                    faire ça! L’arbre et la salutation au soleil, c’est un calvaire pour moi. Cela
                    dit, je respecte ceux qui aiment.
            

            
                — Évidemment, pff.
            

            
                C’était tout un personnage, que cette grande rousse! Anabelle savait que,
                    lorsqu’elle parlait de respect, c’était précisément parce qu’elle jugeait. Mais
                    elle réussissait toujours à lui arracher un sourire dans ses moments les plus
                    angoissants.
            

            
                De son côté, Katherine sentait son amie vulnérable. Était-ce seulement à cause
                    de Nicolas, ou traversait-elle une véritable crise de la quarantaine? Les deux
                    probablement, et ça risquait de faire des vagues dans plusieurs vies.
            

            
                — Ai-je le droit de m’abandonner? De briser ma famille pour mes caprices?
                    D’aller voir, comme tu dis? Ai-je vraiment la liberté d’agir comme je le
                    fais?
            

            
                — Au point où tu en es, tu dois décider si tu continues ou si tu rebrousses
                    chemin. Toi seule peux trouver réponse à tes questions. Une chose est certaine :
                    tu as un sérieux avantage de ton côté : tu es en Italie et personne ne peut vous
                    surprendre, pas de voisins qui pourraient bavasser. En outre, loin de moi l’idée
                    de remuer le couteau dans la plaie, mais Nicolas voit tout de même une autre
                    femme.
            

            
                — Je n’ai jamais voulu me venger. C’est arrivé, c’est tout.
            

            
                — Je te crois, mais Richard fait quand même partie de ta vie, pour le moment.
                    Vous n’en êtes plus à un seul baiser, tout de même, selon ce que tu m’as
                    raconté.
            

            
                — Je n’arrive pas à admettre que j’ai fait ça et pourtant j’ai conscience que
                    je n’aurais pas pu faire autrement. Je ne me reconnais plus. Mes sentiments pour
                    Richard sont trop forts, même si ma raison me crie que ça n’a pas de sens.
            

            
                — Je t’envie, tu sais. Je ne connais pas la sensation d’être amoureuse. Dès que
                    les papillons partent, je m’envole aussi.
            

            
                Anabelle se dirigea vers la porte.
            

            
                — Ce n’est nullement du désamour envers mes enfants, ni le besoin de fuir mes
                    responsabilités, ajouta-t-elle en se retournant. Je veux être avec un homme qui
                    me donne le goût de me dépasser, et non le contraire. J’ai envie d’un homme qui
                    me considère et me désire comme femme, pas seulement comme la sienne, qui me
                    prenne avec fougue et me fasse vibrer. L’amour me manque, le véritable amour
                    passionnel. Et puis merde! Nicolas en a baisé une autre. Ça me met hors de
                    moi!
            

            
                — Anabelle, tu n’as pas à me convaincre, je trouve déjà que tu es une sainte.
                    Je préférerais être une sœur cloîtrée et condamnée au silence pour l’éternité
                    plutôt que de passer ma vie avec le même homme. Je ne peux même pas concevoir
                    l’idée d’avoir des enfants qui me retiennent et m’empêchent de faire ce dont
                    j’ai envie quand j’en ai envie.
            

            
                — Toi, une nonne cloîtrée et silencieuse! Merci pour ton empathie, mais ne
                    pousse pas trop, tout de même, je pourrais ne pas te croire.
            

            
                — Bon, je charrie, c’est vrai, mais n’empêche que je serais incapable de faire
                    tout ce que tu fais pour un mari et des enfants. Je préfère nettement penser à
                    moi d’abord.
            

            
                — Tu n’es pas aussi égocentrique que tu le penses, Katherine Laliberté.
            

            
                Elle embrassa son amie et rentra seule à l’hôtel; elle flâna dans les rues
                    étroites et tamisées par l’éclairage nocturne, prenant soin de ne pas croiser
                    Richard. Elle s’enferma dans la chambre.
            

            
                Elle téléphona à ses enfants et s’effondra de chagrin lorsque Justin lui
                    dit :
            

            
                — Maman, c’est trop long! Pourquoi tu n’es pas là ni le matin, ni
                    l’après-midi, ni le soir?
            

            
                Ce n’était pas son seul désir de femme qui était en cause, ni
                    l’amour qu’elle croyait éprouver, mais bien ceux qui gravitaient autour d’elle,
                    son fils et sa fille, leur enfance qu’elle risquait de compromettre à jamais.
                    C’était pour eux qu’elle devait prendre la meilleure décision.
            

            
                Ce ne fut que lorsqu’elle crut l’avoir arrêtée qu’elle retrouva un semblant de
                    paix intérieure et qu’elle connut une pause dans la tourmente.
            

            
                Quand elle sortit de la douche, elle se sécha et laissa tomber la serviette sur
                    le sol. Devant la glace, Anabelle s’observa comme elle ne l’avait pas fait
                    depuis très longtemps. Son corps avait peu changé depuis la naissance de ses
                    enfants. Pourtant, elle portait un regard complètement différent sur lui. Ce
                    corps lui avait donné Justin et Béatrice. Et cette mince ligne blanche au bas de
                    son ventre, preuve de deux césariennes, était pour elle la plus magnifique des
                    cicatrices. Un des souvenirs les plus significatifs de sa vie, à jamais gravé
                    dans sa chair.
            

            
                Elle allait se mettre au lit quand on frappa à la porte. Elle retint son
                    souffle et attendit, se demandant si Katherine avait égaré sa clef. Une
                    minuscule enveloppe passa dans la fente qui consentait à laisser filtrer la
                    douce lumière du corridor.
            

            
                Richard avait écrit quatre mots seulement. Une phrase simple qui traverse
                    l’âme, qui danse dans le cœur et enflamme le corps.
            

            
            
                
                Je pense à toi,
            

            
                Richard
            

            

            
                Elle se fit violence pour ne pas le rejoindre.
            

        

    
        
            
            
                
                    CHAPITRE 15
                

            

            
            
                Son ordinateur portable à la main, Anabelle cherchait un endroit à l’abri des
                    regards où s’asseoir. Elle évita soigneusement de passer dans le secteur du
                        Duomo et se retrouva près de la chapelle qu’elle avait visitée à sa
                    première journée. Elle dénicha un banc et s’y installa.
            

            
                Elle avait consacré plusieurs heures à faire de la photo et elle voulait les
                    revoir, de même que celles qu’elle avait prises depuis son arrivée. Quand elle
                    cliqua la photographie de Richard, le soir où ils avaient mangé au restaurant,
                    elle la contempla longuement. Elle admira chaque détail, chaque trait de son
                    visage, de son corps, et elle tenta de réprimer le manque qui la torturait quand
                    elle pensait à lui.
            

            
                Elle porta ensuite son attention sur les nombreux clichés qu’elle avait pris de
                    la bicyclette rose, le soir où elle s’était baladée avec Katherine. Cette scène
                    la laissait incrédule. Comment avait-elle pu la voir en rêve des mois
                    auparavant? Pendant un long moment, elle tenta de capturer les émotions qui
                    s’emparaient d’elle, d’en saisir les subtilités. Une impression de déjà-vu, de
                    déjà vécu la tenaillait.
            

            
                La veille, malgré la fatigue, elle s’était retournée inlassablement entre ses
                    draps, en proie à ses sempiternelles interrogations. Elle avait décidé de ne
                    plus voir Richard. Elle allait lui expliquer ses raisons et lui
                    faire ses adieux. Il comprendrait sûrement. N’avait-il pas, lui aussi, une vie
                    au Québec et une amoureuse? Elle ne voulait pas être une femme infidèle, même
                    si elle avait déjà renié plusieurs de ses valeurs.
            

            
                Si son mari avait une liaison, elle n’était pas tenue de faire comme lui, par
                    respect pour elle-même en tout premier lieu, bien que tout ce qui s’était passé
                    depuis son arrivée à Florence ne lui eût nullement été dicté par la
                    vengeance.
            

            
                Elle se demanda à nouveau si elle aurait agi de la même façon, n’eût été la
                    lettrede Lara. Aurait-elle quand même fait une halte dans le destin de Richard?
                    Seraient-ils allés aussi loin? En même temps, une partie d’elle savait qu’elle
                    aurait tout de même éprouvé des sentiments pour lui. Ce qu’ils vivaient était
                    trop fort pour être ignoré. Si quelqu’un n’avait pas renversé son sac, à
                    l’aéroport, Richard n’aurait pas failli marcher sur son cellulaire et n’aurait
                    pas non plus croisé son chemin. « Il l’aurait croisé à un autre moment »,
                    pensa-t-elle, convaincue.
            

            
                Dans un coin de son cœur, elle savait aussi que le couple qu’elle formait avec
                    Nicolas était en péril avant même qu’elle découvre la lettre. Comment la voyante
                    de Montréal, un an plus tôt, avait-elle fait pour prédire tout ce qu’elle était
                    en train de vivre?
            

            
                Elle travailla quelques heures à son projet de livre. Satisfaite, elle décida
                    de se récompenser d’une glace. Elle choisit un parfum supposément de vanille,
                    qui s’apparenta plutôt à une saveur de banane. Après quelques bouchées, elle fut
                    prise de haut-le-cœur, et la glace se retrouva dans une corbeille.
            

            
                Mue par une nouvelle confiance en elle et en ses choix, vers dix-neuf heures,
                    elle s’installa dans un restaurant près de l’hôtel. Katherine était encore au
                    travail. Anabelle avait parlé à Béatrice et à Justin, et elle se sentait plutôt sereine, dans les circonstances. Hélène lui avait transmis un
                    message de la part de Nicolas, qui avait téléphoné aux enfants une heure plus
                    tôt. Il se trouvait en Europe, sur le prétendu vol imprévu, et il serait de
                    retour dans la nuit, heure du Québec. Cela la conforta dans sa décision
                    concernant Richard; elle s’efforcerait de la tenir.
            

            
                Elle songea à Lara, mais la chassa aussitôt de son esprit. Considérant ce
                    qu’elle avait fait, pouvait-elle encore se mettre en colère?
            

            
                Son repas expédié, elle erra un moment à l’extérieur avant de rentrer à
                    l’hôtel. Elle traversa le hall et se rendit au salon des ordinateurs. Elle
                    aperçut immédiatement Richard, concentré, qui écrivait dans un cahier, assis sur
                    un des divans. Elle revint précipitamment sur ses pas, les jambes en coton, les
                    battements de son cœur retentissant dans ses oreilles.
            

            
                Non, ce n’était pas qu’une aventure. Ce n’était pas non plus à cause de Lara.
                    C’était évident, les sentiments qu’elle éprouvait ne s’estomperaient pas.
                    C’était tout sauf une idylle purement physique.
            

            
                L’ascenseur sembla avoir pris entente avec le destin, peu pressé de la prendre
                    à son bord, si bien que Richard s’approcha. Sans même se retourner, Anabelle sut
                    que c’était lui. Aussitôt, elle imagina ses mains sur elle, sur ses hanches, sur
                    sa cuisse, et sa bouche, ses baisers, ses mots au creux de son oreille. Quand la
                    cage s’arrêta devant eux, il n’y avait personne à l’intérieur. Les portes se
                    refermèrent sur une tension extrême qui semblait électrifier l’air. Pendant que
                    le regard de Richard se faisait insistant, celui d’Anabelle évitait le contact
                    visuel.
            

            
                Quand les battants s’ouvrirent, elle fila à pas de loup dans le corridor.
                    Lorsqu’elle parvint à insérer la clef dans la serrure, il la suivit dans la
                    chambre et referma doucement. Il ne lui laissa pas le temps d’allumer ni de
                    faire un pas en avant; l’adossant contre le mur, il maintint
                    ses poignets et effleura sa bouche de ses lèvres, sans l’embrasser vraiment,
                    puis il descendit en déposant une myriade de doux baisers sur sa peau. Lorsqu’il
                    libéra ses mains, il glissa un doigt dans le décolleté de son chemisier blanc,
                    défit quelques boutons afin de caresser la dentelle de son soutien-gorge. Elle
                    frissonna à son contact. Il déboutonna son jean et s’aventura jusqu’au
                    sous-vêtement soyeux. Anabelle sentit la chaleur de sa main sur son sexe et
                    ferma les yeux en étouffant un cri. Les doigts habiles de Richard se frayèrent
                    un passage sous la dentelle jusqu’à son intimité. Elle eut peine à respirer tant
                    elle avait envie de lui.
            

            
                Elle avait beau penser à Nicolas et à la résolution qu’elle avait prise, rien
                    n’y faisait. Elle pensa aussi qu’ils ne pouvaient pas s’aimer là, ce soir-là.
                    Katherine risquait de les surprendre, alors qu’elle voulait que ce soit
                    parfait.
            

            
                Richard la transporta sur le lit et ils se perdirent dans l’odeur des draps
                    frais, avides de caresses, sans cesser de s’embrasser passionnément. Leurs
                    bouches étaient assoiffées l’une de l’autre, elles se découvraient tantôt
                    doucement, tantôt presque violemment. Anabelle se faisait docile, pendant que
                    Richard refermait la main sur son sein après avoir détaché son soutien-gorge.
                    Elle le caressait, le cherchait aveuglément. Elle avait déboutonné sa chemise
                    noire et explorait son torse; elle respirait son parfum en s’égarant vers son
                    entrejambe qui trahissait son désir.
            

            
                — Je patienterai, murmura-t-il, le souffle court, j’attendrai que tu sois
                    prête. De toutes les femmes, c’est toi que je veux, que toi!
            

            
                « Maintenant. Demain. Jamais. » C’était l’indécision dans la tête d’Anabelle,
                    tandis qu’une seule certitude animait son cœur et son corps.
            

            
                Comme de jeunes amoureux qui n’osent faire le premier pas, ils s’embrassèrent
                    et se caressèrent jusqu’à ce qu’ils aient la respiration
                    haletante et soient couverts de sueur. Ils s’endormirent dans les bras l’un de
                    l’autre en s’imaginant à quoi pourrait ressembler une vie ensemble.
            

            
                Lorsqu’Anabelle se réveilla, il faisait nuit depuis un bon moment. Elle fut
                    heureuse de voir l’homme à ses côtés avant de se souvenir de l’endroit où ils se
                    trouvaient! Elle eut un moment de panique, mais soupira de soulagement en
                    constatant que Katherine n’était pas rentrée. Mais où était-elle?
            

            
                Elle secoua Richard et le supplia de partir sans délai. Quand elle eut réussi à
                    le mettre à la porte, elle s’y adossa en riant nerveusement. Elle ne fit pas
                    semblant de dormir lorsque Katherine rentra. Son cœur balançait entre des
                    sentiments contradictoires et son corps était encore fébrile.
            

            
                — Tu reviens tard, dis donc! Comment s’appelle-t-il? s’enquit Anabelle.
            

            
                — Si tu avais vu le client que j’ai rencontré au musée! C’était la deuxième
                    fois qu’il s’amenait. J’ai failli le traîner dans mon bureau et le supplier de
                    me faire tout ce qu’il voulait! Il était un peu trop bien sapé à mon goût, mais
                    je saurais bien lui dénouer la cravate, au Lorenzo!
            

            
                Elle soupira en envoyant valser ses talons hauts dans la pièce et en se
                    laissant choir sur son lit.
            

            
                — Le Lorenzo dont tu m’as parlé?
            

            
                — Ouais, répondit-elle fièrement. On est allés prendre un verre. Et il me
                    résiste. Tu crois ça, toi? Il résiste à mes avances…, ce qui me plaît encore
                    plus!
            

            
                Anabelle rit.
            

            
                — Et toi, tu es encore réveillée à cette heure?
            

            
                — Richard est venu et on a passé un moment ensemble.
            

            
                — Comme dans « passé un moment »?
            

            
                — On n’a pas fait le grand saut, si c’est ce que tu laisses entendre,
                    mais…
            

            
                — Je suis tout ouïe, ma chérie!
            

            
                — J’en ai eu envie, Katherine, si tu savais à quel point!
            

            
                — Tu veux une coupe de vin?
            

            
                — À cette heure?
            

            
                — Il n’est que vingt et une heures à Montréal.
            

            
                — Quelle bonne idée! Trois heures du matin, j’ai toujours trouvé que c’est une
                    heure parfaite pour boire!
            

            
                — Voilà que je te reconnais. Si tu me donnais davantage de détails pendant que
                    je prépare nos verres, roucoula son amie.
            

            
                — C’était la perfection, Katherine, rien de moins! Il est fort, aventureux et
                    entreprenant, il me plaît comme tu n’as pas idée! Il prend l’initiative, il me
                    fait vibrer, il me fait fondre. Il y a une éternité que je n’arrive plus à
                    éprouver ce genre de désir pour Nicolas, comme si ses baisers étaient trop
                    connus, depuis trop longtemps répétés de la même façon. Il n’y a plus de
                    papillons, jamais. C’est toujours les mêmes sempiternelles émotions, les mêmes
                    caresses. Pourquoi les frissons ne durent-ils pas? C’est triste et
                    déprimant.
            

            
                Elle soupira à fendre l’âme.
            

            
                — Tu crois que ça durera, avec Richard?
            

            
                — Je ne peux pas en être certaine, évidemment. Tout ce que je sais, c’est que
                    je n’ai jamais vécu un tel raz-de-marée, physique et émotionnel tout à la
                    fois.
            

            
                Elle baissa les yeux, prit une gorgée de vin sans grimacer, alors que Katherine
                    posait sur elle un regard bienveillant et compréhensif. Elle trouvait Anabelle
                    touchante dans sa nouvelle fragilité.
            

            
                — Avant Richard, reprit Anabelle, je ne m’étais pas rendu compte à quel point
                    j’avais envie qu’un autre homme se languisse de moi à ce point et que ce soit
                    réciproque. J’ignorais que je pouvais encore désirer qu’on m’aime différemment,
                    qu’un amant dont je suis follement amoureuse et dont je ne connais pas chaque grain de beauté, chaque geste et chaque faille rêve de moi sans
                    être au courant de chaque détail de ma vie. Tu comprends?
            

            
                — Seigneur! Je ne t’ai jamais aussi bien comprise, crois-moi. Pff! le même
                    homme à caresser pendant cinquante ans, je préférerais mourir tout de
                    suite!
            

            
                Elles éclatèrent de rire pour de bon. Il leur fallut un long moment pour
                    reprendre leur souffle.
            

            
                — Amuse-toi, Ana, n’écoute que ton cœur. Pour une fois, cesse d’être
                    raisonnable!
            

            
                — Quand je suis seule, malgré les sentiments que Richard suscite en moi, je
                    pense à mon retour à la maison et ma raison reprend le dessus. Aussi, je ne peux
                    m’empêcher de penser à la femme qui aime Richard et qui fait partie de sa
                    vie…
            

            
                — Bon, la voilà qui pense à l’autre! Anabelle, franchement, ne peux-tu pas
                    vivre les instants présents et décider plus tard de ce que tu feras?
            

            
                — C’est impossible. Ça me suit quoi que je fasse, chaque jour. Je ne juge pas
                    ceux qui sont infidèles. Ils vont chercher ailleurs ce qui leur manque sans
                    briser leur couple et leur famille. Mais j’ai peur d’entrer dans ce cercle du
                    mensonge et de le regretter… Merci d’écouter mes plaintes de jeune fille,
                    conclut-elle en faisant la moue.
            

            
                — Ce que j’entends, c’est une femme qui a des envies normales. Fais de beaux
                    rêves, chanceuse!
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                Anabelle faisait le tour du buffet. Elle s’apprêtait à déjeuner seule quand
                    Richard s’approcha d’elle, une assiette à la main.
            

            
                — Bonjour. Bien dormi?
            

            
                — Pas vraiment, dit-elle en le gratifiant d’un sourire coquin.
            

            
                — Des pensées distrayantes, je présume, ajouta-t-il en se servant des œufs
                    brouillés d’allure douteuse.
            

            
                — On peut dire ça, admit Anabelle, pince-sans-rire.
            

            
                — Tu as prévu une sortie pour aujourd’hui?
            

            
                — J’aimerais découvrir un autre coin de la ville. Katherine devait être là,
                    mais, comme tu vois…
            

            
                — Tu veux d’un homme de confiance pour t’accompagner?
            

            
                — Possible…, laissa planer Anabelle en se versant un jus de fruits.
            

            
                Pour plus d’intimité, ils choisirent une table au fond de la salle. Pendant un
                    moment, leurs regards plongés l’un dans l’autre, ils se demandèrent comment ils
                    réussiraient à avaler quoi que ce soit sans courir à la chambre. L’attirance
                    qu’ils éprouvaient était palpable.
            

            
                — Qu’as-tu pensé visiter?
            

            
                — Je veux voir le David. Katherine me l’a recommandé avec ferveur.
            

            
                — Elle a raison. C’est là que nous irons, statua Richard avec
                    enthousiasme.
            

            
                Après le repas, ils prirent l’ascenseur pour aller chercher leurs effets
                    personnels. Dans la cabine, Richard lui caressa la main du bout des doigts.
                    Anabelle sourit en songeant qu’un contact aussi anodin puisse lui procurer
                    autant de sensations.
            

            
                — Je ne peux pas être dans la même pièce que toi sans te toucher,
                    avoua-t-il.
            

            
                — Si tu ne le faisais pas, ce serait moi qui le ferais.
            

            
                Leurs visages se rapprochèrent, mais la sonnerie les ramena à l’ordre. Les
                    portes s’ouvrirent. Anabelle le quitta en l’assurant qu’elle serait dans le hall
                    une vingtaine de minutes plus tard. Richard resta dans l’ascenseur, sa chambre
                    se trouvant un étage plus haut.
            

            
                Anabelle changea trois fois de vêtements. Elle voulait être belle et
                    séduisante, inoubliable. Elle fixa finalement son choix sur une jupe courte de
                    couleur bleue et un chemisier léger blanc qui mettait en évidence ses grands
                    yeux pâles et son nouveau teint hâlé. Elle enfila des sandales à talons
                    compensés, agrémentées de rubans qui s’enroulaient autour des chevilles,
                    ravissantes et confortables. Elle prit son éternel sac à bandoulière et se
                    parfuma légèrement avant de se précipiter en bas, exaltée.
            

            
                Au moment où les portes de l’ascenseur s’ouvrirent, elle vit immédiatement
                    Richard parmi tout le monde. Il était touchant, souriant, si beau! Et il
                    l’attendait, elle, et personne d’autre. Quand il s’ébouriffa les cheveux avec un
                    air timide, Anabelle fut conquise une fois de plus. Elle devina qu’il essayait
                    de cacher son excitation à l’idée de passer la journée auprès d’elle. Pour sa
                    part, même une tornade n’aurait pu l’empêcher de le suivre.
            

            
                — Ce que tu es touchante, Ana! Tu ne pourrais rien ajouter ni rien changer
                    pour que je te trouve plus attirante.
            

            
                — C’est assurément l’Italie qui te fait cet effet.
            

            
                — Je ne crois pas, non. C’est toi, peu importe où tu es.
            

            
                Entre le Duomo et la piazza San Marco1, sur via Ricasoli, ils se rendirent à la
                        Galleria Dell’Accademia2.
                    Déjà, une quarantaine de personnes faisaient la file.
            

            
                — As-tu lu au sujet du David? Tu veux que je t’en glisse un mot avant
                    que tu le voies?
            

            
                — Je t’écoute, dit Anabelle, vivement intéressée par tout ce qu’il savait sur
                    l’histoire de l’Italie. J’essaierai de me concentrer malgré ta présence, pour
                    tout retenir.
            

            
                Richard ne put s’empêcher d’esquisser un sourire ravi. Cette femme était si
                    troublante qu’il en était constamment ébranlé.
            

            
                — Le David, donc, fut commandé en 1501. En faisant quelques recherches,
                    tu pourrais apprendre que cette œuvre de Michel-Ange est remarquable entre
                    autres parce qu’elle a été sculptée dans un bloc de marbre considéré comme trop
                    fragile. Plusieurs artistes, dont Léonard de Vinci, avaient échoué à travailler
                    ce matériau extrait d’une carrière toscane quarante ans auparavant. Eh bien! en
                    trois ans seulement, Michel-Ange a réduit au silence ses détracteurs… Tu es
                    certaine que tu m’écoutes?
            

            
                — Tout à fait!
            

            
                — Viens près de moi, petite peste!
            

            
                Il glissa la main dans ses cheveux. Mille frissons la parcoururent. Elle ferma
                    les yeux et inclina légèrement la tête pendant qu’il caressait sa joue
                    tendrement.
            

            
                — Tu me fais du bien, murmura-t-elle.
            

            
                Ses doigts se crispèrent sur la chemise de Richard pour contenir son désir. En revenant sur terre, ils constatèrent que l’espace entre
                    les autres touristes et eux s’était agrandi.
            

            
                — Je crois qu’il est préférable d’avancer, si on ne veut pas perdre notre
                    place, chuchota-t-il.
            

            
                Après une attente qui leur parut somme toute très courte, ils atteignirent la
                    porte d’entrée et achetèrent leurs billets. Anabelle tint le sien précieusement
                    en se promettant de le garder toute sa vie en souvenir de cette journée.
            

            
                Il y avait plusieurs salles à l’intérieur de la galerie. Malgré la beauté de
                    l’endroit et l’histoire qu’elle contenait, Anabelle avait de la difficulté à
                    regarder vraiment les sculptures et les peintures. Elle aurait voulu être seule
                    avec Richard. Quand leurs regards se croisaient, ce qu’ils éprouvaient l’un pour
                    l’autre était perceptible.
            

            
                — J’ai juste envie de te pousser dans un coin et de glisser ma main sous ta
                    jupe, lui murmura-t-il à l’oreille.
            

            
                Une toute petite phrase malicieuse suffisait à réveiller des sensations dans
                    tout son être.
            

            
                Mais, au moment où elle vit le David, une fascination imprévue s’empara
                    d’elle. Laissant Richard en retrait, elle se faufila à travers les gens qui
                    s’amassaient autour de l’imposante statue.
            

            
                — Sais-tu pourquoi il a une feuille de vigne sur la tête? demanda Richard en
                    la rejoignant quelques minutes plus tard.
            

            
                — Pas du tout, articula-t-elle, presque hypnotisée.
            

            
                — Pour rassurer les prudes!
            

            
                Cela fit sourire Anabelle, qui demeurait songeuse devant le chef-d’œuvre.
            

            
                — Mais pourquoi les bras sont-ils si longs et disproportionnés? La tête et les
                    mains, si grandes?
            

            
                — Je crois que c’était une façon de renforcer l’aspect monumental de la
                    sculpture, destinée à être placée à l’extérieur.
            

            
                — As-tu remarqué les veines sur ses mains? C’est extraordinaire! Je n’aurais jamais pensé qu’une statue pouvait
                    m’impressionner autant. Elle semble si réelle, si vivante, si
                    bouleversante!
            

            
                Richard admira son visage qui s’étonnait et s’illuminait comme celui d’une
                    enfant. Elle était émouvante. Elle possédait une beauté extérieure et intérieure
                    qui rayonnait sur quiconque l’approchait. Il voulait qu’elle soit sienne, mais
                    pas d’une façon possessive, d’une façon libre et naturelle.
            

            
                Dans la dernière salle qu’ils visitèrent étaient entreposés de nombreux bustes,
                    drôlement tachetés de clous. Mais Anabelle n’avait plus l’esprit à
                    l’histoire.
            

            
                — On sort d’ici.
            

            
                C’était un ordre plus qu’une question.
            

            
                — Je te suis.
            

            
                Ils s’égarèrent dans les ruelles au charme intemporel dont l’effet sur Anabelle
                    était toujours aussi instantané et magique. Ils se cachaient dans les coins pour
                    s’embrasser longuement et repartaient en riant, le souffle court.
            

            
                Anabelle devait sans cesse regarder où elle mettait les pieds, de peur de
                    marcher sur les dessins et peintures que les gens faisaient directement sur les
                    pavés ou sur des feuilles posées à même le sol. Richard s’amusait de son côté
                    lunatique. D’autres artisans étalaient des couvertures et vendaient des
                    sculptures de métal ou de bois.
            

            
                — Je te montre un vieux bâtiment. Ensuite, j’achète une bouteille de vin et on
                    trouve un coin tranquille pour la boire.
            

            
                Anabelle acquiesça. L’image d’eux deux en train de partager une bouteille dans
                    un endroit improvisé ne lui déplaisait pas par cette chaleur.
            

            
                Sur la piazza della Santissima Annunziata3 était bâti un des premiers orphelinats
                    d’Europe. Sur une pancarte, on pouvait lire : Ospedale degli Innocenti4. La façade était ornée de
                    médaillons bleu et blanc en terre cuite, représentant des poupons
                    emmaillotés.
            

            
                — Les gens qui ne pouvaient pas garder leur enfant se rendaient à cet endroit
                    et l’abandonnaient dans un tour en bois qui était ici, dit Richard en désignant
                    l’emplacement. Ils le faisaient tourner vers l’intérieur et quelqu’un
                    recueillait le bébé sans voir qui l’avait laissé là. La mère ne le revoyait
                    jamais… ou le père, ce qui devait être plus rare. Je l’ignore, pour dire
                    vrai.
            

            
                — C’est terrible, dit Anabelle en songeant à la douleur de cette cruelle
                    séparation.
            

            
                L’image qui se formait dans son imagination lui déplaisait. Une fois de plus,
                    Richard fut touché par sa sensibilité et son cœur tendre.
            

            
                — Je sais, mais certains n’avaient pas d’autres choix… Allez, on y va! Ce
                    n’était pas pour t’attrister. Je ne voulais que te montrer cet endroit, car peu
                    de touristes le connaissent.
            

            
                — C’est pour cette raison que la place est presque vide, constata
                    Anabelle.
            

            
                — En effet. Viens, allons acheter un bon vin!
            

            
                En sortant d’une épicerie fine, ils dénichèrent un escalier quasi désert où ils
                    s’assirent. Richard leur versa du vin dans des verres en plastique. Anabelle en
                    prit une gorgée sans le quitter des yeux.
            

            
                — Si tu savais quelle difficulté j’éprouve à vivre dans cette chaleur! C’est
                    presque trop.
            

            
                — Tu as raison, ce n’est pas habituel, admit Richard. Je me demandais… Tu es
                    toujours aussi émerveillée par tout?
            

            
                — Je ne sais pas. Tu trouves que je le suis?
            

            
                — Tout le temps. J’ai toujours hâte d’entendre ce que tu diras à propos de
                    tout, quels mots tu choisiras, quel sourire animera ton visage, quel regard tu
                    porteras sur ce que tu découvres…
            

            
                — Tu es un romancier, de toute évidence, constata-t-elle.
            

            
                — Pourquoi?
            

            
                — Personne ne m’a jamais parlé comme tu le fais. Ta façon de t’exprimer et de
                    qualifier ce qui t’entoure est différente de celle des gens en général.
            

            
                Il lui sourit.
            

            
                — Quand je te tiendrai contre moi, que j’embrasserai de nouveau ta bouche, ton
                    cou, tes seins, tes jambes, que je caresserai ton ventre, que je mordrai ta peau
                    si douce avant que tu sois à moi pour un moment, juste à moi, tu verras comme je
                    suis différent, l’assura-t-il, une lueur malicieuse dans le bleu profond de ses
                    yeux.
            

            
                Anabelle le fixa avec un air de défi en haussant un sourcil.
            

            
                — Que des mots! Sais-tu vraiment ce dont tu as envie avec moi?
            

            
                — Ana, quand je t’aurai entre les bras, je saurai exactement quoi faire de
                    toi.
            

            
                Ces mots, remplis de certitude, eurent un effet immédiat sur elle.
            

            
                Peu habituée à boire, surtout dans une telle chaleur, elle se sentit rapidement
                    grisée. Ses inhibitions s’envolant, ce fut elle qui enlaça son amoureux et
                    l’embrassa. Sa main se fit à son tour audacieuse et caressante. Richard toucha
                    son visage et descendit doucement jusqu’à sa cuisse offerte par sa jupe.
                    Anabelle ferma les yeux et réprima un gémissement de plaisir.
            

            
                — J’ai envie de toi…, de toi en moi, chuchota Anabelle au creux de son
                    oreille.
            

            
                Richard chercha une certitude dans ses yeux. Elle hocha la tête
                    en s’emparant à nouveau de ses lèvres entrouvertes.
            

            
                Dans l’autobus plein à craquer, ils durent demeurer debout. Anabelle se tenait
                    au poteau, et le souffle de Richard sur sa peau, placé derrière elle, la faisait
                    frémir par anticipation.
            

            
                Pendant que l’ascenseur de l’hôtel filait vers les étages, leurs bouches
                    s’accrochaient l’une à l’autre, insatiables. Ils entrèrent enfin dans la chambre
                    de Richard, plus grande et spacieuse que celle des deux amies.
            

            
                — Ana, il n’y a que toi. Je n’avais pas prévu ça, mais je veux rester près de
                    toi!
            

            
                — Enlève mes sous-vêtements, l’invita-t-elle tout en reprenant sa bouche.
            

            
                Il ôta sa culotte et, tout en l’embrassant, la caressa avec ses doigts.
                        Lorsqu’elle le supplia de la prendre, il la souleva. Elle
                    enroula ses jambes douces et chaudes autour de sa taille, et il entra en elle
                    avec ardeur. Elle ferma les yeux et laissa échapper un cri. Elle s’agrippait à
                    son dos et se laissait transporter par les mouvements lascifs de ses
                    hanches.
            

            
                Il l’aima d’une façon qu’elle n’avait pas connue. Jamais elle n’avait été si
                    réceptive à l’étreinte d’un homme. Elle expérimentait une passion profonde et
                    violente à laquelle elle n’aurait jamais pu croire si elle ne l’avait pas vécue.
                    Ce fut une union des corps et des âmes qui la bouleversa au-delà de tout, qui
                    ébranla toutes ses certitudes.
            

            
                Elle tremblait sous ses caresses expertes, elle aimait ses mains qui la
                    révélaient sous un nouveau jour. Il lui communiquait si sensuellement son désir,
                    insatiable et ardent, qu’Anabelle en était émue. Leurs corps glissaient l’un
                    contre l’autre, se cherchaient, se trouvaient, avides de se découvrir, leur
                    sueur se mélangeait, leurs bouches se goûtaient à l’infini,
                    jamais rassasiées. Il resta en elle, même après cet instant de volupté, partagé
                    avec quelques secondes d’écart, dans les bras l’un de l’autre, leurs désirs
                    assouvis pour un moment.
            

            
                — Et ce sourire que tu devais me faire après l’amour? demanda Richard,
                    espiègle.
            

            
                — Ne me fais pas douter de ma mémoire. Je n’ai jamais rien dit de tel.
            

            
                — Tu es magnifique! répétait-il en l’étreignant et en explorant son corps
                    encore et encore de ses yeux et de ses lèvres gourmandes. Belle, sensuelle et
                    désirable. Je ne me lasserai jamais de toi.
            

            
                Il fit le chemin jusqu’à ses jambes, embrassa sa peau de soie, s’attarda à ses
                    cuisses, remonta à ses hanches, afin d’y laisser quelques douces morsures qui la
                    firent tressaillir de plaisir.
            

            
                — Tu vas me rendre complètement dépendante de ta bouche, si tu continues ainsi,
                    murmura Anabelle.
            

            
                Il la retourna tendrement pour caresser ses fesses rebondies.
            

            
                — Sais-tu, tu es venue en voyage avec ton amie, mais tu as passé davantage de
                    temps avec moi, constata-t-il, enchanté.
            

            
                — Je savais qu’elle serait très occupée, sauf qu’il y a eu des imprévus et son
                    temps libre s’est compressé…
            

            
                — Je suis ravi de ces compressions. Je peux ainsi profiter de toi.
            

            
                — Je la remercierai de ta part. Dis, tu m’en voudrais si je te disais que j’ai
                    faim?
            

            
                — Tu aimerais manger des Amaretti?
            

            
                — Qu’est-ce que c’est?
            

            
                — Ce sont des macarons italiens qu’on trouve dans toutes les régions d’Italie,
                    mais chacune possède sa propre recette et prétend que la sienne est la seule
                    véritable!
            

            
                — Très drôle! Avec un thé, ce serait génial.
            

            
                Elle le fit rouler sur le flanc de manière à ce qu’il soit dos
                    à elle. Elle se rapprocha et plaqua ses seins contre sa peau, l’embrassant ici
                    et là, tendrement, pendant qu’il fermait les yeux.
            

            
                — Quel bonheur d’être ici avec toi, fit l’homme d’une voix profonde et
                    grave.
            

            
                — Mais c’est si irréel! Si loin de la vraie vie!
            

            
                — Allez, viens, on va aller manger dans la vraie vie.
            

            
            
                Ils se firent moins discrets à la sortie de l’ascenseur. Ils traversèrent les
                    rails et entrèrent à la gare. Devant des biscuits Amaretti et un thé, ils
                    s’observèrent en souriant.
            

            
                — Je ne crois pas à ce bonheur qui m’arrive, déclara Richard.
            

            
                Anabelle resta silencieuse, rêveuse.
            

            
                — Tu m’embrasseras encore, tu crois? demanda-t-elle, pour le plaisir de
                    l’entendre le lui dire.
            

            
                — Oui, et je caresserai chacune des parcelles de ton corps, qui me fascinent et
                    me charment.
            

            
                Anabelle avait eu peu d’amants avant de se marier, mais aucun d’eux, pas même
                    Nicolas, ne lui avait jamais exprimé ses désirs de cette manière. Elle ne
                    pouvait nier que ces déclarations s’avéraient aussi puissantes que l’étaient les
                    gestes. Ces mots avaient sur elle l’effet le plus érotique et séduisant qui fût.
                    C’était comme un doux aphrodisiaque.
            

            
                De retour à l’hôtel, elle passa à sa chambre pour se rafraîchir, avec
                    l’intention de rejoindre Richard dans la sienne. Lorsqu’elle se retrouva seule,
                    elle eut l’impression que le silence se faisait tout à coup assourdissant.
                    Réalisant véritablement ce qu’elle avait fait, elle s’assit sur son lit,
                    tremblant de tout son corps. Des pensées étourdissantes se bousculaient dans sa
                    tête. En même temps qu’elle était secouée de sanglots, elle riait sans pouvoir
                    se maîtriser. Soudain, elle était terrifiée.
            

            
                Elle avait franchi le pas. Il était trop tard pour revenir en
                    arrière, trop tard pour les regrets. Elle n’avait été qu’à Nicolas depuis quinze
                    ans, mais elle avait laissé un autre homme toucher son corps, l’embrasser, le
                    caresser. Elle avait brisé le sceau de la fidélité, et maintenant une fenêtre
                    s’était entrouverte en elle. Elle se sentait différente, plus femme et
                    désirable, triste et cassée.
            

            
                Elle se maquilla légèrement afin de masquer toute trace d’incertitude. Elle
                    sortit de la chambre et referma à clef.
            

            
                Richard avait laissé la porte de sa chambre entrebâillée. Elle la poussa
                    doucement, et un air classique la séduisit d’emblée. Il lui servit une coupe de
                    vin et la fit danser sensuellement en la serrant contre lui, silencieux.
            

            
                À la nuit tombée, éclairés par la seule lueur de la lune qui pénétrait par les
                    portes du balcon laissées entrouvertes, ils s’aimèrent tout en douceur sur une
                    couverture déposée par terre. Anabelle céda tout à fait à l’ivresse qui la
                    submergeait, à la délicatesse du présent et de chacun des gestes de son
                    amant.
            

            
                Plus rien ne comptait que leurs frissons et la passion qu’ils éprouvaient l’un
                    pour l’autre. Quand elle s’abandonna à sa jouissance sans aucune pudeur, il
                    succomba à son propre plaisir. Ils restèrent ainsi, longtemps immobiles, leurs
                    cœurs comblés et troublés, leurs corps tremblants encore, apaisés.
            

            
                — Je t’aime, murmura-t-il. Si tel n’était pas le cas, je ne serais pas ici,
                    même si je ressentais du désir.
            

            
                Elle ferma les yeux comme si elle avait voulu rester sourde à ses mots. Une
                    part d’elle ne voulait pas admettre son amour. C’était trop rapide, impossible,
                    deux fois infidèle. Mais l’autre part d’Anabelle considérait ces mots d’amour et
                    les ressentait dans chacune des cellules qui vibraient en elle. Elle y croyait.
                    Elle n’aurait pas été là non plus si ce n’eût été qu’une question
                    d’attirance.
            

            
                Elle s’agrippa à Richard de toutes ses forces comme à une bouée
                    de sauvetage. Il lui rendit son étreinte.
            

            
                — Tu peux demeurer silencieuse, je n’ai qu’à regarder dans tes yeux verts et je
                    sais tout ce que tu ne me diras jamais, chuchota-t-il.
            

            
                Elle aimait qu’il la devine et qu’il mette en mots ce qu’elle ne formulait
                    pas.
            

            
                — Ana, je quitte Florence pour Venise dans quarante-huit heures. Veux-tu
                    m’accompagner là-bas pour y passer la journée et la nuit avec moi? Je
                    repartirai de là en avion pour Montréal. Et peut-être que demain nous pourrions
                    être ensemble.
            

            
                Elle le fixa de son regard clair et brillant et acquiesça. Rien n’aurait pu
                    l’empêcher de le suivre.
            

            
                — Je t’attendrai à la gare à neuf heures samedi matin. Le train partira à neuf
                    heures vingt. Mais, avant, je te kidnappe demain, si ton amie ne réclame pas ta
                    présence, bien entendu. Nous irons flâner dans notre belle Florence.
            

            
                Elle s’éclipsa à regret. Les portes de l’ascenseur se fermèrent sur son regard
                    pétillant et son cœur impatient.
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                    CHAPITRE 17
                

            

            
            
                Anabelle se tourna vers Richard, assis près d’elle dans le train qui filait à
                    toute allure vers Venise, la ville des amoureux.
            

            
                Tôt, le matin, Katherine l’avait serrée dans ses bras avant de se rendre à un
                    déjeuner d’affaires. Anabelle avait passé son escapade sous silence. Elle avait
                    plutôt laissé une note sur son lit.
            

            
            
                Ne m’en veux pas, je vais avec Richard à Venise jusqu’à demain. Nous serons
                        à l’hôtel Cavalletto. Ne t’inquiète pas, je ne resterai pas seule
                        dans l’ascenseur.
            

            
                Je t’embrasse.
            

            
                Ana
            

            

            
                Anabelle se tourmentait en imaginant la réaction de son amie quand elle
                    s’apercevrait qu’elle s’était fait la malle sans rien lui dire, mais il était
                    trop tard pour les remords. Elle était partie.
            

            
                Elle pensa à la journée de la veille, qu’elle avait passée avec Richard jusqu’à
                    l’heure du repas du soir. Ils avaient flâné au hasard des rues parmi les autres
                    touristes. Elle avait fait des dizaines de clichés de toutes les couleurs qui
                    animaient Florence. Des heures teintées de bonheur et de baisers
                    volés, de promesses délicieusement voilées et de rêves à peine osés!
            

            
                — Tu es heureuse? demanda Richard en lui prenant la main, ce qui la ramena au
                    présent.
            

            
                — Oh oui! Et toi?
            

            
                Il la regarda intensément et se pencha pour l’embrasser à la commissure des
                    lèvres, sans fermer les yeux. La passion naquit à nouveau en elle, comme la
                    marée qui emporte tout.
            

            
                — Je crois que je pourrais te faire l’amour toute une vie sans jamais m’en
                    lasser, lui souffla-t-il à l’oreille pendant qu’elle explorait ses muscles à
                    travers sa chemise.
            

            
                Quand ses yeux dévièrent vers les fenêtres, l’eau bordait chaque côté du train.
                    Anabelle se leva spontanément, le cœur battant, réalisant à peine ce qu’elle
                    voyait. Elle prit son appareil photo et se déplaça d’une fenêtre à l’autre pour
                    prendre des clichés de divers angles. Heureusement, le wagon était presque vide,
                    ce qui lui laissait le champ libre.
            

            
                Des bateaux, des maisons qui semblaient flotter sur l’eau, elle n’arrivait pas
                    à le croire. Était-elle vraiment à Venise, cette ville si différente, construite
                    sur la mer?
            

            
                — C’est magique. Tu ne m’avais pas dit à quel point c’était beau!
            

            
                — Je ne pouvais pas, admit-il simplement. Venise ne se décrit pas, elle se
                    vit.
            

            
                — Tu as raison. Même si on croit pouvoir l’imaginer en regardant des photos, on
                    ne peut pas! C’est la première fois de ma vie que je me dis que je ne pourrai
                    pas rendre sur pellicule ce que je vois de mes yeux.
            

            
                — Tu sais ce qu’on dit? Que Venise est une trop grande séductrice pour livrer
                    ses prodigieux trésors à l’occasion d’une seule visite, ce qui signifie que nous
                    devrons y revenir, ajouta-t-il en souriant malicieusement.
            

            
                — Tu es tordu, dit-elle, pince-sans-rire.
            

            
                — Réaliste, c’est différent! Même après y être venu à plusieurs reprises, je
                    peux te confirmer que Venise a le pouvoir unique de provoquer l’étonnement
                    chaque fois qu’on s’en approche. Je n’aurais pas su te dire la beauté de cette
                    ville par de simples mots, parce qu’aucun ne reflétera jamais son charme. Il
                    faut la découvrir.
            

            
                Des larmes roulèrent sur la peau claire d’Anabelle, émue.
            

            
                — Belle et sensible, murmura Richard en essuyant son visage et en caressant au
                    passage ses taches de rousseur.
            

            
                — C’est trop, avoua-t-elle. On dirait que je suis en train de vivre la vie de
                    quelqu’un d’autre.
            

            
                Il éclata d’un rire franc et la fit asseoir sur lui jusqu’à ce que le train
                    s’immobilise. Elle descendit la première, l’appareil photo à la main. Richard
                    prit la valise de sa compagne et ils gagnèrent un kiosque afin d’acheter des
                    billets pour se rendre à l’hôtel, près de la célèbre piazza San Marco1.
            

            
                Ils embarquèrent sur un des bateaux où les gens s’agglutinaient avec leurs
                    bagages. Anabelle se fit bousculer de tous les côtés. Elle souhaita en son for
                    intérieur que ce ne soit pas chaque fois ainsi.
            

            
                — Je sais à quoi tu songes, dit Richard, mais ne t’inquiète pas : quand nous
                    utiliserons le vaporetto2, à l’avenir, nous pourrons choisir une meilleure place, même
                    nous asseoir à l’avant. Tu pourras photographier, et filmer si tu le
                    souhaites.
            

            
                Les yeux d’Anabelle s’agrandirent de joie anticipée et elle se força à tolérer
                    la proximité de tous ces inconnus qui dégageaient une forte
                    odeur de sueur et jouaient avec désinvolture sur les cordes exacerbées de sa
                    patience.
            

            
                — Tu aimes? demanda-t-il en voyant son regard pétillant.
            

            
                — J’essaie de trouver le mot approprié, mais aimer ne convient certainement
                    pas. Les gens voyagent-ils toujours à bord de ces bateaux?
            

            
                — Oui, compte tenu du caractère très particulier de cette ville, où les canaux
                    remplacent les rues, le moyen de transport public est le vaporetto. Avec
                    la passe quotidienne que je viens d’acheter, nous pourrons même nous promener ce
                    soir ou cette nuit.
            

            
                — Je n’arrive pas à le croire, dit-elle en sautillant comme une gamine.
                    Merci!
            

            
                « Je suis à Venise », essayait-elle de se convaincre. Elle admirait cet autre
                    monde en songeant à tout ce qu’elle avait lu sur la ville. Avec ses millions de
                    touristes annuellement, elle s’enfonçait. N’ayant pas les infrastructures pour
                    accueillir autant de gens, elle avait désespérément besoin d’argent. « Quelle
                    tristesse! » pensa-t-elle en prenant conscience du désastre.
            

            
                — Tu l’as déjà visitée en hiver? demanda-t-elle soudain, en tentant d’imaginer
                    Venise sous un manteau blanc.
            

            
                — Non. Par contre, un collègue s’y est rendu il y a quelques années. Il disait
                    que l’ambiance mélancolique de la ville, à la saison froide, devient
                    enchanteresse. Je compte bien venir le constater de mes yeux, un jour. Venise a
                    un parfum d’éternité, tu ne trouves pas?
            

            
                — Si. Une odeur de paradis.
            

            
                Anabelle se serra contre Richard et ferma les yeux. Elle avait envie de
                    lui.
            

            
                Ils débarquèrent bientôt sur le quai et se dirigèrent vers leur hôtel, d’où la
                    vue donnait sur le bassin Orseolo, l’un des lieux les
                    plus intéressants du centre historique. La piazza San Marco se trouvait à
                    peine cinquante mètres plus loin.
            

            
                L’hôtel Cavalletto avait une petite touche d’irréel, avec ses balcons
                    au-dessus de l’eau et ses portes qui donnaient sur le point de départ des
                    gondoles. Anabelle eut l’impression de rêver.
            

            
                Ils prirent l’ascenseur et se retrouvèrent dans une chambre minuscule et
                    charmante comprenant l’essentiel : une salle de bain, un fauteuil, une table de
                    chevet et deux petits lits.
            

            
                — Je veux absolument faire un tour de gondole, dit Anabelle en ouvrant sa
                    valise.
            

            
                — Tu sais que les gondoliers le sont de père en fils? Il est absolument
                    impensable de ne pas te faire vivre cette magie. Mais, en attendant, reste là
                    que je te montre ce que tu m’inspires.
            

            
                Il s’approcha d’elle et l’enlaça fougueusement, en la poussant vers un lit avec
                    force.
            

            
                — Désolé pour le peu d’espace! Comme j’avais réservé avant mon départ de
                    Montréal et que je croyais être seul, je n’ai pas de grand lit.
            

            
                — Mais on n’a pas une minute à perdre, s’opposa Anabelle en feignant de le
                    repousser. Il faut courir humer l’air de la lagune!
            

            
                — Ce que je m’en fous, de la lagune! C’est toi que je veux respirer, que toi
                    encore!
            

            
                Rieuse et complice, elle s’abandonna à son amant, le temps de quelques
                    baisers.
            

            
                — Attends!
            

            
                Elle disparut un moment dans la salle de bain. À son retour, elle se plaça en
                    face de Richard, assis sur le rebord du lit. Il était beau et viril, les cheveux
                    encore en broussailles. Elle le fixa de ses yeux espiègles, laissa tomber la
                    première bretelle de sa robe, puis la deuxième, avant de la
                    faire glisser lentement sur son corps en se dévoilant sensuellement. Il l’attira
                    entre ses jambes.
            

            
                Après qu’ils se furent aimés passionnément, Richard se releva et s’appuya sur
                    ses coudes pour imprimer à jamais cette image d’elle dans sa mémoire.
            

            
                — Ta petite bouche, soupira-t-il, je ne peux plus m’en passer.
            

            
                Anabelle l’enlaça de nouveau et lui offrit ses mots tendres.
            

            
                — Tu es un soleil à toi seule, une lumière que je suivrais au bout du monde,
                    avoua Richard. Tout me semble secondaire quand tu es dans mes bras. En même
                    temps, tout est plus beau et important.
            

            
                — C’est tout l’effet que je te fais? le taquina Anabelle.
            

            
                Elle se glissa sous lui et enroula ses jambes autour de sa taille. Ils refirent
                    l’amour lentement et tendrement, comme si, dans une entente silencieuse et
                    mutuelle, ils avaient renversé le sablier.
            

            
                — Quand ton absence me sera insupportable, je penserai à ces images de toi, dit
                    Richard, à ton corps sous moi, chaud, nu et gracile.
            

            
                Ils quittèrent finalement la chambre et reprirent le vieil ascenseur. Près des
                    portes donnant sur les balcons se trouvait un seul ordinateur, et Anabelle prit
                    le temps d’envoyer un courriel à ses enfants. Richard demeura en retrait pour
                    lui offrir plus d’intimité.
            

            
                Ce fut main dans la main qu’ils se rendirent à la piazza San Marco, un
                    des endroits les plus célèbres au monde, théâtre permanent de toute la vie
                        publique de Venise, écrivait-on dans les livres. C’était aussi le site
                    qui se retrouvait le premier sous les eaux lorsque la lagune débordait.
            

            
                Des gens de toutes nationalités étaient rassemblés autour des tables
                    recouvertes de nappes d’un blanc immaculé, devant un orchestre jouant sous les
                    drapés. On aurait dit que le temps s’était arrêté. Les serveurs,
                    d’une indiscutable élégance, étaient vêtus d’un veston blanc et d’un nœud
                    papillon noir. Ils servaient des boissons à des prix exorbitants. C’était
                    quelque cinq euros pour s’asseoir, le thé à cinq et cinquante, le coca à sept,
                    ce qui équivalait à plus de neuf dollars canadiens.
            

            
                Les touristes se plaisaient à nourrir les innombrables pigeons qui marchaient
                    sur la place. Des enfants riaient et se faisaient photographier parmi les
                    oiseaux, qui se montraient peu farouches. La musique classique de l’orchestre
                    enchantait le cœur des gens et mettait une traînée de magie sur l’endroit, de
                    l’harmonie sur l’atmosphère unique. Anabelle croyait faire partie d’un rêve, ni
                    plus ni moins.
            

            
                De temps à autre, elle levait les yeux vers Richard qui lui tenait la main
                    amoureusement. Elle n’arrivait pas à donner une réalité à cette image. Elle
                    avait rêvé d’indépendance, et elle en savourait chaque minute. Elle n’avait pas
                    eu d’intentions, seulement des envies sans visage, mais on aurait dit que
                    l’univers avait conspiré pour la lui offrir, cette intouchable liberté.
            

            
                Ils traversèrent la place, près de la basilique Saint-Marc. La foule était
                    dense. Les lampadaires aux vitres roses ajoutaient une touche romantique au
                    décor. Les boutiques de cadeaux se multipliaient. Anabelle s’arrêta pour acheter
                    un t-shirt à Béatrice portant l’inscription Pirate of Venice. Elle ne
                    trouva rien pour Justin.
            

            
                Ils se rendirent près des quais pour s’asseoir sur un banc. Des marins en
                    pantalon noir, chemise blanche et chapeau de paille parlaient fort. Certains
                    chantaient joyeusement, ce qui fit sourire Anabelle. Des couples se promenaient
                    main dans la main ou bras à la taille. D’autres avaient la tête en l’air,
                    essayant de tout capter du regard pour ramener dans leur pays une banque mentale de souvenirs. De petits restaurants faisaient la file
                    tout du long. Tout en prenant de nombreuses photographies, Anabelle se
                    questionnait sur la suite des choses.
            

            
                — À Venise, si tu t’attables à un restaurant et que tu grignotes quelques
                        grissini3, puis que tu
                    décides d’aller prendre ton repas à un autre établissement, on te fera payer
                    pour avoir déplacé le couvert, lui apprit Richard.
            

            
                Ils s’assirent près de l’eau, en face de l’isola di San Giorgio
                        Maggiore4, parfois appelée
                    en français l’île de Saint-Georges-Majeur. Les vagues venaient éclabousser leurs
                    sandales. Des gondoles quittaient, d’autres rentraient de balade. Anabelle
                    perdait son regard parmi les bâtiments d’en face qui semblaient flotter comme
                    d’énormes navires.
            

            
                — Puis-je savoir à quoi tu penses, Ana?
            

            
                — À tant de choses! avoua-t-elle, le regard allumé. Tu crois qu’on se reverra
                    quand on sera de retour dans nos vies?
            

            
                — Nous y sommes déjà. Ce n’est pas parce qu’on n’est pas chez soi que les
                    événements ne comptent pas.
            

            
                — Je sais bien, mais c’est différent.
            

            
                Richard demeura songeur. Une peur sourde stagnait au fond de lui, celle de
                    devoir se séparer d’Anabelle alors qu’il venait de la trouver. En quelques
                    jours, elle était devenue le centre de sa vie, elle faisait désormais partie de
                    ses rêves les plus fous. Elle représentait son avenir.
            

            
                Il ne savait pas exactement de quelle manière il ferait les choses à son retour
                    ni dans quel ordre il devrait procéder. Une seule certitude
                    s’imposait à son esprit, celle de ne plus pouvoir reprendre sa vie là où il
                    l’avait laissée en quittant le Québec pour son séjour en Italie. Il ne pouvait
                    vivre de nouveau avec sa femme, pas après avoir aimé de cette façon.
            

            
                — Comment cette ville arrive-t-elle à tenir sur l’eau? dit Anabelle, les
                    sourcils froncés. Je ne comprends pas. Y a-t-il beaucoup de gens qui y
                    habitent?
            

            
                Richard ne put s’empêcher de rire.
            

            
                — Je t’aime, Anabelle Florent! Venise est bâtie sur pilotis. Malheureusement,
                    elle ne cesse de se vider de ses habitants. Souvent, les rez-de-chaussée ne sont
                    plus occupés à cause de l’acqua alta, la montée des eaux et les
                    inondations, qui surviennent plusieurs fois par an.
            

            
                — Les autorités ne peuvent-elles rien faire?
            

            
                — Si, on essaie, mais à raison de coûts énormes. Les façades sont rongées par
                    le sel et l’eau, il faut repaver certaines rues, nettoyer les canaux, et
                    l’activité maritime est extrêmement dommageable pour les fonds lagunaires… Mais
                    on est ici pour être heureux. Ne refaisons pas le monde tout de suite,
                    veux-tu?
            

            
                Anabelle n’eut qu’à plonger son regard dans celui de Richard pour que son désir
                    revienne et qu’elle cherche sa bouche à nouveau.
            

            
                — J’aime tes baisers passionnés et impatients comme s’il nous restait peu de
                    temps.
            

            
                — Et si c’était le cas? dit-elle.
            

            
                — Ah oui, le retour à la vraie vie, la nargua-t-il. Comment vois-tu le retour,
                    Anabelle? J’aimerais savoir…
            

            
                — Plus tard, s’il te plaît.
            

            
                Le temps filait trop vite, pressé qu’il était. Ils se dirigèrent vers les
                    gondoles en face de l’hôtel. Un couple embarqua avec eux et défraya la moitié du
                    coût de la promenade, qui était de cent euros. Cinq minutes après qu’ils eurent
                    quitté leur point de départ, Anabelle changea de place avec la
                    dame afin de prendre un cliché dans une luminosité favorable au résultat qu’elle
                    espérait. Le gondolier les avertit alors de ne plus se lever si elles ne
                    voulaient pas chavirer et de ne surtout pas toucher à l’eau, très polluée.
            

            
                Ils passaient sous de petits ponts, sur lesquels des touristes s’entassaient,
                    et voguaient entre les bâtisses de briques rosées ou verdâtres. Des balcons
                    fleuris s’envolaient des effluves qui restaient imprégnés dans la mémoire.
                    Parfois, plusieurs gondoles glissaient l’une près de l’autre comme dans une
                    caresse. Habillés de chandails rayés rouge et blanc ou noir et blanc, les
                    gondoliers se saluaient et chantaient des refrains qui faisaient sourire. En
                    anglais, ils racontaient des bribes de l’histoire de leur pays, ils parlaient
                    des héros vénitiens et de ceux qui avaient marqué l’Italie. Anabelle avait la
                    constante impression de rêver éveillée.
            

            
                — Quelle drôle de sensation, tout de même, ces bateaux qu’on croise comme les
                    voitures au Québec, qui transportent des poubelles ou des provisions! dit-elle.
                    J’ai même vu des bateaux-taxis! C’est un autre monde, un monde unique où il est
                    impossible de faire le tour de sa maison à pied.
            

            
                Il esquissa un sourire. Il aimait la façon de s’exprimer de sa compagne ainsi
                    que son imagination.
            

            
                — Pour toi qui écris, poursuivit Anabelle, ce doit être une source
                    d’inspiration inépuisable, tes voyages!
            

            
                — Tu n’as pas idée à quel point, s’enthousiasma Richard. J’observe énormément,
                    j’échange avec les gens, je visite et je prends le temps de vivre. Quand je
                    reviens à ma chambre, le soir, je note plein d’informations et de sentiments
                    dans mon cahier de voyage. J’en ai un pour chaque endroit où je vais. De retour
                    chez moi, je laisse décanter mes émotions et mes souvenirs, puis je relis mes
                    notes. Parfois, une intrigue me vient automatiquement; d’autres
                    fois, elle ne se manifeste que quelques mois plus tard. C’est magique et
                    imprévisible.
            

            
                — Il faudra donc que je me mette à la lecture, fit-elle, resplendissante.
            

            
                Ils revinrent à leur point de départ et prirent la direction des ruelles afin
                    de s’y perdre. Souvent, Anabelle s’arrêtait et tournait son regard vers le ciel.
                    Elle photographiait les pièces de tissus multicolores qui séchaient, suspendues
                    ici et là aux balcons.
            

            
                — Un jour prochain, comptes-tu ne faire que de la photo et délaisser le
                    design? demanda Richard.
            

            
                — C’est mon rêve, mais il faudrait d’abord que j’arrive à être publiée, ce qui
                    m’apporterait probablement des contrats.
            

            
                — Si c’est ton rêve, je veillerai à ce que tu ne l’abandonnes jamais.
            

            
                Elle savait qu’il le ferait…, contrairement à Nicolas. Le constat lui mit de
                    l’amertume au cœur.
            

            
                En passant devant un magasin rempli de jouets de Disney, elle appuya son front
                    contre la vitrine et jeta un coup d’œil à l’intérieur. Elle se laissa séduire et
                    entra acheter un souvenir à Justin. Elle ressortit avec une voiture aux couleurs
                    de l’Italie nommée Francesco, qui figurait dans le film Les
                    Bagnoles2.
            

            
                — Elle est téléguidée; mon fils va l’adorer! dit-elle à Richard.
            

            
                Ils continuèrent d’évoluer au milieu des ponts fleuris et des boutiques de
                    souvenirs, de vins, de bijoux et de pâtes. Ils s’achetèrent un sandwich qu’ils
                    mangèrent adossés à un mur, avant de poursuivre leur exploration vers le
                        ponte di Rialto5.
            

            
                — C’est à gauche, dit Anabelle en apercevant deux
                    pancartes.
            

            
                L’une indiquait l’hôtel Monte-Carlo vers la droite, l’autre
                        Rialto vers la gauche.
            

            
                — Je vous suis, madame!
            

            — A sinistra, signore6 !

            
                L’après-midi passa rapidement. Ils firent plusieurs déplacements à bord des
                        vaporetto sur le Grand Canal, l’artère principale de Venise bordée
                    par une centaine de palais. Anabelle n’avait qu’un mot en tête : sublime. Ils
                    improvisaient leur itinéraire. Au gré des arrêts du Vaporetto et de leurs
                    inspirations, ils débarquaient et marchaient dans les petites rues, qu’ils
                    découvraient et admiraient. À un certain moment, Anabelle entraîna brusquement
                    Richard dans une ruelle adjacente en le tirant par la chemise.
            

            
                — Ici, ce n’est pas un bon endroit pour ça, la taquina-t-il, le sourire aux
                    lèvres.
            

            
                — Attends, chuchota Anabelle, le cœur battant. J’ai cru voir la sœur de
                    Nicolas.
            

            
                — La sœur de ton mari?
            

            
                — Elle vient à Venise chaque automne avec son conjoint et ils y restent près
                    d’un mois, expliqua-t-elle en plissant les yeux.
            

            
                Elle pensa qu’elle allait s’évanouir et s’adossa à un mur. Lorsque la femme se
                    retourna, elle soupira de soulagement.
            

            
                — Je me suis trompée.
            

            
                — Anabelle, que comptes-tu faire à ton retour? demanda à nouveau
                    Richard.
            

            
                — Je n’en sais rien encore, répondit-elle vaguement. Je veux rejoindre l’hôtel,
                    maintenant.
            

            
                Il aurait aimé obtenir une réponse, mais il ne s’obstina pas.
                    Anabelle demeura perdue dans ses pensées et ses questionnements tout le long du
                    chemin du retour. La peur de se retrouver nez à nez avec la sœur de Nicolas
                    l’avait prise au dépourvu. C’était ce genre de situation qu’elle tentait
                    d’évoquer quand elle faisait référence à la vraie vie. Tout était irréel, en
                    Italie. Elle savait qu’elle fuyait la réalité, mais tôt ou tard elle allait
                    devoir y faire face. Elle devrait bientôt choisir la direction de son
                    avenir.
            

            
                Bien que profondément amoureuse de Richard, elle ne pouvait faire le deuil
                    d’une famille unie. Elle n’arrivait pas à imaginer ses enfants ballottés d’une
                    maison à l’autre sans perdre aussitôt sa sérénité. Elle ne pouvait pas encore
                    faire un choix et s’y tenir. D’un autre côté, il lui était impossible
                    d’envisager de ne plus voir Richard. Ce qu’elle vivait auprès de lui, ce qu’ils
                    étaient l’un pour l’autre après si peu de temps rendaient de jour en jour plus
                    réelle l’idée qu’ils étaient faits l’un pour l’autre.
            

            
                Elle refusait que Richard lui prenne la main. Même si cela l’attristait, il
                    comprenait. Pour la première fois depuis qu’il l’avait rencontré, Anabelle était
                    silencieuse à ses côtés.
            

            
                Ils empruntèrent des ruelles si étroites qu’elles ne permettaient parfois qu’à
                    une seule personne de passer. À l’occasion, l’une d’elles offrait aux promeneurs
                    un peu d’ombre et d’air frais. Au bout d’un moment, Anabelle se détendit et
                    retrouva la main de son amant.
            

            
                — Je m’égare, constata-t-elle. Contrairement à ce que j’ai vécu à Florence,
                    ici, je me perds. Toutes ces ruelles se recoupent et se ressemblent!
            

            
                — Il faut habiter Venise depuis des années pour s’y reconnaître. Qu’on puisse
                    s’y perdre et s’y retrouver, ça fait partie de ses charmes, à mon sens.
            

            
                — Tu as raison, et avec toi c’est encore mieux. Je suis désolée
                    pour tout à l’heure. Je ne veux pas revenir maintenant.
            

            
                Il était déjà tard quand ils rentrèrent au Cavalletto. La nuit était
                    tombée depuis un moment; l’ambiance était silencieuse et apaisante. Richard lui
                    fit découvrir les alentours de l’hôtel, où les magasins éclairés offraient un
                    autre visage à la ville. Il y avait de nombreuses boutiques remplies de bijoux
                    et d’objets en verre soufflé7. On
                    trouvait des masques du carnaval de Venise partout. Plusieurs personnes
                    attendaient encore leur tour pour apprécier une promenade en gondole à la nuit
                    tombée. Anabelle et Richard passèrent par la piazza San Marco qui
                    semblait abandonnée par les touristes. L’atmosphère était différente, mais tout
                    aussi extraordinaire.
            

            
                — Tu veux prendre un thé sur le balcon, les pieds frôlant le canal? demanda
                    Richard.
            

            
                — Oui, mais après une bonne douche!
            

            
                Anabelle ferma les yeux à la seconde où l’eau se mit à ruisseler sur son corps
                    moite et salé. Les images de la journée défilaient derrière ses paupières. Son
                    cœur palpitait d’un bonheur retrouvé. Richard la rejoignit. Elle laissa ses yeux
                    clos, anticipant les frissons qu’il allait lui procurer. Il s’agenouilla et elle
                    tint sa tête entre ses mains afin de le guider vers son intimité. Les baisers et
                    les caresses de son amant se mêlèrent à ses gémissements, à l’eau qui cascadait
                    sur son corps comme le plaisir qui envahissait, intense, les replis de sa chair,
                    de son âme.
            

            
            
                ***
            

            
                Richard regarda Anabelle enfiler ses longs bas de soie qu’elle
                    attacha à son porte-jarretelles noir.
            

            
                — Tu veux vraiment me rendre dingue, n’est-ce pas? fit-il, hypnotisé par la
                    scène.
            

            
                — Et ça fonctionne?
            

            
                — Totalement. Je suis à toi.
            

            
                Elle plissa coquettement les yeux en lui offrant un sourire mystérieux. Elle
                    chaussa ses souliers à talons hauts.
            

            
                — Ce n’est pas tous les soirs qu’on boit un verre sur un balcon de Venise,
                    dit-elle en passant une jolie robe.
            

            
                — Tu es superbe.
            

            
                Richard lui offrit son bras, et ils prirent l’ascenseur. L’Italien, à la
                    réception, salua le couple. Il était visiblement charmé par la beauté
                    d’Anabelle.
            

            
            
                Les deux amants étaient assis au balcon de l’hôtel depuis un long moment; ils
                    buvaient tranquillement une coupe de vin. Il se faisait tard, mais ni l’un ni
                    l’autre n’avait envie d’aller dormir. Ils ne voulaient pas gaspiller leurs
                    dernières heures ensemble. À leur demande, on leur avait servi un thé ainsi que
                    des biscuits. Les yeux d’Anabelle s’étaient agrandis en voyant les prix sur le
                    menu. Mais ils étaient à Venise.
            

            
                La lueur de la bougie éclairait leur visage. Ils se trouvaient aux premières
                    loges pour assister au départ des gondoles. C’était féerique, quasi irréel. Cet
                    endroit ne ressemblait à aucun autre au monde, Anabelle en était
                    convaincue.
            

            
                — Mon mari a une liaison, murmura-t-elle en portant la tasse de thé à ses
                    lèvres.
            

            
                — Je suis désolé, répondit sincèrement Richard, étonné, mais ravi qu’Anabelle
                    veuille enfin parler de son couple.
            

            
                — Je l’ai appris par une lettre de sa maîtresse que j’ai
                    trouvée dans son sac. Il ignore que je sais. Je suis partie presque
                    immédiatement pour l’Italie sans lui en parler.
            

            
                Richard s’abstint de tout commentaire, préférant la laisser se confier.
            

            
                — Je me doute que tu te retiens de me poser mille questions, poursuivit
                    Anabelle, et que tu aimerais avoir des réponses sur mes intentions, mais je suis
                    incapable de te les donner pour le moment.
            

            
                Elle le regarda amoureusement.
            

            
                — Ce que je ressens pour toi, je ne l’ai jamais éprouvé pour quiconque. Depuis
                    ma rencontre avec Nicolas, je pensais que c’était ça, le grand amour. Je ne
                    m’étais pas trompée, ça l’a été un temps. Mais ma croyance voulant qu’il ne peut
                    y avoir qu’un seul amour dans une existence était fausse. N’empêche, Nicolas est
                    le père de mes enfants, et je sais que c’est avec lui que je devais les
                    avoir.
            

            
                Elle s’arrêta un moment pour contempler silencieusement la vue qui s’offrait à
                    elle. À leur arrivée à Venise, Richard lui avait dit que l’hôtel
                        Cavalletto était un des plus anciens d’Italie et qu’il accueillait
                    déjà des gens en l’an 1200. Son regard glissa sur le bassin Orseolo, où
                    se déroulait le spectacle des arrivées et départs des gondoles. Des gens étaient
                    assis sur les marches près de l’eau, ces marches qu’il fallait descendre pour
                    prendre place dans les embarcations. Quel incroyable tableau!
            

            
                — Aujourd’hui, je me rends compte qu’on peut aimer plus d’une fois,
                    poursuivit-elle. Avec toi, c’est différent. Je vis des émotions qui dépassent
                    tout ce que j’aurais pu imaginer et c’est merveilleux. Elles m’emplissent le
                    cœur et me donnent envie de vivre plus que jamais, comme si j’avais attendu
                    notre amour toute ma vie sans le savoir.
            

            
                Le regard de Richard se perdit sur la lagune. Juste en face
                    s’offrait à leur vue un Hard Rock Cafe. Il devinait tout ce qu’elle
                    taisait et cela le déchirait. Normalement, c’étaient les autres qui attendaient
                    ses réponses, mais il sentait que son tour était venu de patienter. Il redoutait
                    le retour au Québec.
            

            
                — Si je n’avais pas d’enfants, tout serait différent. Je dois parler à Nicolas.
                    On se doit une franche discussion, après tant d’années. Et j’ignore ce que tu
                    souhaites, une fois que nous serons revenus chez nous.
            

            
                — Ce que je souhaite? Anabelle, comment peux-tu te poser cette question?
                    C’est tous les jours que je te veux, et ce n’est pas le Québec qui changera quoi
                    que ce soit à cette réalité. Si tu me disais que c’est avec moi que tu désires
                    partager ta vie, à l’avenir, je serais le plus heureux des hommes et je le
                    clamerais sur tous les toits.
            

            
                — Et ta femme?
            

            
                — Déjà, on n’habite pas ensemble la plupart du temps. Auparavant, nous avons
                    été proches, mais pas comme des amoureux devraient l’être, à mon sens. Et il y a
                    si longtemps, maintenant! Toi et moi, nous sommes plus amoureux l’un de l’autre
                    que je l’ai jamais été d’elle, et réciproquement. Je ne pourrai pas continuer ma
                    vie comme avant. Ce ne serait pas bien pour Sarah. Elle a aussi le droit d’être
                    aimée comme elle le mérite. Je ne peux plus lui offrir l’amour.
            

            
                Des larmes inondèrent les yeux d’Anabelle. Il serra sa main dans la sienne et
                    demanda :
            

            
                — Mais pourquoi ne pas avoir parlé de la lettre à ton mari?
            

            
                — Katherine m’a posé la même question. La vérité, c’est que j’ai été si
                    bouleversée qu’inconsciemment j’ai fui la réalité, ce que je ne fais jamais
                    habituellement. Le soir où j’ai appris ce qui se passait, je lui ai posé des
                    questions et il m’a menti. Après, les enfants étaient toujours avec nous.
                    J’aurais pu trouver un moment, mais j’étais sous le choc et j’ai
                    décidé de partir pour l’Italie, sur un coup de tête, pour tout dire. Devant la
                    possibilité de déclencher les hostilités avant mon départ, j’ai paniqué.
            

            
                — Je comprends.
            

            
                — Je voulais venir réfléchir ici, penser à ma vie, décider de ce que je veux.
                    Puis je t’ai rencontré.
            

            
                — Et j’ai brouillé les cartes, fit-il avec cet air de gamin qu’elle
                    adorait.
            

            
                — Ou plutôt démêlé les cartes! Mais ça n’a pas tout réglé pour autant.
                    Orienter ma vie autrement, ce n’est pas si simple et je ne peux pas prendre une
                    décision irrévocable maintenant. D’autres personnes, celles dont l’avenir me
                    tient le plus à cœur, sont également dans la balance. Je suis sincèrement
                    désolée.
            

            
                — Je sais ce qu’on va faire. Donnons-nous rendez-vous l’an prochain, disons, le
                    jour de ton anniversaire! Ça t’irait? Vers midi, à notre café de Florence.
                    Dis-moi que ta fête n’est pas encore passée!
            

            
                — C’est dans quelques jours. Le 23 septembre. Tu es sérieux?
            

            
                Il se contenta de hausser les épaules en affichant un air mystérieux. Elle
                    plaqua ses lèvres contre les siennes, sans réserve. Comme elle aimait sa
                    désinvolture, l’art qu’il avait de dédramatiser les situations, de prendre la
                    vie à bras-le-corps et de la modeler selon ses envies! Il ne semblait avoir
                    peur de rien.
            

            
                — Un an, ça ne te fait pas peur? demanda-t-elle.
            

            
                — Je suis prêt à tout pour être avec toi. Chaque fois que je te regarde, j’ai
                    le goût de te tenir dans mes bras. J’ai envie de vivre avec toi. Je veux que
                    nous soyons ensemble, Anabelle Florent.
            

            
                Sérieuse, elle le dévisagea, partageant avec lui l’amour qui vibrait en elle et
                    qui s’exprimait sans avoir recours aux mots.
            

            
                — Je suis si angoissée, quand je pense à ma famille, avoua
                    Anabelle.
            

            
                — Je sais que séparer une famille n’est pas l’idéal. Mais dans un monde où tant
                    de familles éclatent et arrivent à bien vivre quand même, pourquoi cette
                    situation te paraît-elle si inconcevable?
            

            
                — Parce que j’ai trop souffert quand mon père est mort. J’étais pourtant
                    beaucoup plus âgée que mes enfants. Une famille unie, ça m’a tellement manqué!
                    J’étais profondément attristée quand je voyais mes amies passer leurs fins de
                    semaine avec leurs deux parents, alors que j’étais seule avec ma mère. Avant
                    d’être mère à mon tour, je me suis fait la promesse d’offrir à mes enfants une
                    famille solide et aimante.
            

            
                — Je me trompe peut-être, Ana, mais ne serait-ce pas aussi pour toi que tu
                    désirais tant une famille, pour la petite fille qui a souffert, qui n’a pas eu
                    la famille qu’elle désirait?
            

            
                Anabelle encaissa la question sans ciller. Ce n’était pas seulement pour les
                    enfants qu’elle tenait tant à préserver sa famille, c’était pour elle également.
                    Si elle devait la briser, elle aurait l’impression de manquer à sa promesse
                    autant envers elle qu’envers eux.
            

            
                — Fais confiance et vis le présent avec joie, murmura doucement Richard. Je te
                    sens anxieuse à l’extrême, alors qu’il est impossible de tout régler dans
                    l’instant. Toutes les choses qui te paraissent insurmontables se tasseront
                    d’elles-mêmes en temps opportun. Un jour à la fois, même si je sais que ce n’est
                    pas si facile.
            

            
                Lui qui n’avait pas d’enfants, il comprenait tout de même qu’Anabelle vivait le
                    plus grand dilemme de sa vie. Son métier exigeait sans cesse qu’il se mette à la
                    place des autres.
            

            
                — Tu ne crois pas en Dieu? demanda Anabelle. Pourtant, tu es si
                    confiant…
            

            
                — En la vie, oui. En Dieu, ça dépend des jours et de mon
                    humeur. Il me doit quelques preuves encore. Mais comme je crois qu’Il est pour
                    quelque chose te concernant, je vais tenter de renouer avec Lui.
            

            
                Il ponctua ces mots d’un clin d’œil.
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                            1
                         Place Saint-Marc. Se situe au bord du Grand Canal et constitue le
                        cœur de la ville de Venise.
                

            

            
                
                    
                            2
                         Bateau-bus utilisé essentiellement à Venise, en Italie.
                

            

            
                
                    
                            3
                         Ou gressins, petits pains allongés et secs.
                

            

            
                
                    
                            4
                         Île située en face du palais des Doges, à l’entrée du Grand
                        Canal.
                

            

            
                
                    
                            5
                         Pont du Rialto, qui a la forme d’un accent circonflexe. Un des
                        monuments les plus visités de la cité.
                

            

            
                
                    
                            6
                         À gauche, monsieur!
                

            

            
                
                    
                            7
                         Verre de Murano, artisanat typique de l’île de Murano, située au nord
                        de Venise. Une particularité régionale de Veneto.
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                Avant le départ du train qui la ramènerait à Florence, Anabelle eut envie
                    d’aller marcher tranquillement dans le voisinage du Cavalletto. Elle fit
                    sa valise et la laissa dans la chambre. Les portes avant de l’hôtel donnaient
                    sur le bassin Orseolo, alors que l’issue arrière s’ouvrait sur les
                    petites ruelles de Venise. Ce n’était qu’un labyrinthe de chemins de pierres où
                    il faisait bon flâner, exempt de tout véhicule.
            

            
                Elle fredonnait sa chanson préférée de Norah Jones, Come away with me1. Perdue dans ses pensées, elle
                    s’égara un long moment dans les venelles.
            

            
                Au moment de revenir chercher sa valise à l’hôtel, elle demanda son chemin à un
                    homme qui flirtait merveilleusement avec ses quelque soixante-dix ans. Il lui
                    prit galamment le bras et lui offrit de la conduire à destination. Mais Anabelle
                    refusa poliment son offre. Il lui donna donc quelques indications sommaires et
                    prit congé en lui faisant le baisemain. « Je commence à y prendre goût! » se
                    dit-elle, bien que surprise par le charmant hommage.
            

            
                Avant de s’éloigner définitivement de l’hôtel, elle se retourna
                    pour contempler la petite boutique de verre soufflé, celle où Richard lui avait
                    acheté un porte-bonheur sur lequel se dessinait un arbre rempli de fleurs de
                    toutes les couleurs, un médaillon qu’elle chérirait sa vie durant.
            

            
                Elle était venue à Venise avec son amant, comme tant de femmes amoureuses le
                    faisaient en ce moment même dans le monde. Elle réalisait qu’elle n’avait fait
                    aucun cauchemar, les nuits qu’elle avait passées avec Richard. Était-ce une
                    coïncidence? Elle avait l’intime conviction que tel n’était pas le cas.
            

            
                Come away with me and we’ll kiss2, chantonnait-elle pendant que le visage de Richard envahissait toutes
                    ses pensées. Elle se rappela leur dernière étreinte, il y avait trois heures à
                    peine. L’ardeur de son amant lui revint en mémoire, sa passion pour elle, sa
                    façon de la toucher, le désir qui la chavirait. Quand il décrivait les caresses
                    qu’il projetait de lui faire, c’était si troublant! Personne ne lui avait
                    jamais révélé son amour de cette façon et, si un autre homme l’avait fait, cela
                    n’aurait pas eu le même effet. Certaines choses ne peuvent se répéter, elles ne
                    doivent se vivre qu’avec une seule personne.
            

            
                En se réveillant, Anabelle s’était étirée langoureusement. Il y avait si
                    longtemps qu’elle n’avait pas aussi bien dormi. Appuyé sur un coude, Richard
                    était en train de l’observer. Elle s’était sentie fiévreuse dès le premier
                    contact de sa main sur sa peau. Il s’amusait à écrire des mots sur son ventre.
                    Quelques instants après, ils s’étaient retrouvés l’un contre l’autre, partageant
                    la chaleur de leurs corps. Richard l’avait retournée pour qu’elle soit dos à lui
                    et avait relevé ses bras au-dessus de sa tête. Il avait remonté
                    ses longs cheveux et embrassé tendrement sa nuque. Son souffle chaud la faisait
                    frémir.
            

            
                Elle avait pensé une fois de plus qu’elle aimait sa chaleur, que son corps
                    était fait pour le sien, que leur communion allait bien au-delà du contact
                    physique. Lorsqu’elle l’avait supplié de la prendre, dans un murmure, il lui
                    avait dit de patienter et elle avait perçu un sourire dans sa voix. Après avoir
                    dessiné de baisers brûlants et de douces morsures le chemin de sa nuque à son
                    dos, de ses fesses à ses jambes, il était remonté vers elle en écartant ses
                    cuisses et l’avait faite sienne.
            

            
                — Anabelle, ne m’oublie pas, reste près de moi comme je resterai près de toi,
                    lui avait-il soufflé à voix basse, même si, un temps, ce n’est qu’en pensée. Ce
                    sera un lien invisible qui nous unit.
            

            
                Elle avait retenu ses larmes, gardé ses mots, repoussé ses peurs. Il l’avait
                    tenue contre lui un long moment. Elle avait fermé les yeux et s’était laissé
                    bercer par le rythme inconstant de son pouls, par sa chaleur.
            

            
                Sur le quai, en attendant le bateau-taxi qui le conduirait à l’aéroport
                        Marco Polo, Richard avait demandé :
            

            
                — Que ferez-vous, Katherine et toi, à ton retour à Florence?
            

            
                — Nous irons passer deux jours à Rome avant de reprendre l’avion.
            

            
                — J’aurais tant aimé t’accompagner à Rome! J’aurais adoré voir ton expression
                    devant la fontaine de Trevi.
            

            
                — Accompagne-nous, avait suggéré Anabelle, pleine d’espoir.
            

            
                — Tu crois que Katherine serait d’accord?
            

            
                — Je serais heureuse de te la présenter et je suis convaincue qu’elle aimerait
                    faire ta connaissance. Tu verras, elle est drôle comme pas une!
            

            
                — J’aimerais tellement! Mais je dois vraiment partir. Il faut que j’aille
                    régler certaines choses au Québec. Je t’attendrai là-bas, mia
                        dolce Ana3, dans notre pays.
                    Je bâtirai entre nous un pont comme ceux à Venise, pour que tu me rejoignes
                    quand tu seras prête. Lorsque cet instant arrivera, rien ne nous empêchera plus
                    d’être heureux.
            

            
                Il l’avait prise dans ses bras et avait crié son amour pour elle. Les matelots
                    près du quai s’étaient mis à applaudir. Ils avaient échangé leurs coordonnées et
                    s’étaient séparés, le cœur en attente de se revoir.
            

            
                Anabelle était demeurée un long moment assise près du Grand Canal, à imprimer
                    ces images dans sa tête, à respirer l’air de la lagune une toute dernière fois,
                    à essayer de contenir l’ouragan d’émotions qui faisait rage en elle.
            

            
                Elle se demanda si ce que Nicolas vivait avec Lara ressemblait à ce qu’elle
                    partageait avec Richard. Autant elle avait été proche de son mari, autant elle
                    se sentait en ce moment à des années-lumière de lui. Elle n’arrivait plus à se
                    souvenir de ses mains sur elle ni de ses caresses. Celles de Richard semblaient
                    les avoir effacées.
            

            
                Lors de ses communications, elle avait été distante avec Nicolas. Connaissant
                    son aversion pour le téléphone, son mari ne s’était douté de rien. Une seule
                    fois elle avait failli lâcher le morceau concernant la lettre, mais elle s’était
                    ravisée. Comment amorcer une discussion sur un tel sujet par le biais d’un
                    appareil aussi impersonnel? Comment aborder à distance une question qui aurait
                    un tel impact sur le reste de leur vie?
            

            
            
                Tout le long du trajet vers Florence, Anabelle flotta sur un nuage. While
                        I’m safe there in your arms… So all I ask is for you… To
                        come away with me in the night… Come away with me4… Dans ses pensées flottaient les images
                    d’elle et de Richard. Elles lui insufflaient le courage d’envisager un nouveau
                    tournant dans sa vie. Elle n’en voulait plus vraiment à Nicolas. Ils s’étaient
                    éloignés. Y avait-il vraiment un coupable? Qui avait été le premier à mentir?
                    Étaient-ils tous les deux coupables? Probablement. Était-il indispensable de
                    trouver quelqu’un sur qui frapper? À quelle aune mesurait-on les torts? Ce qui
                    devait compter au-delà de tout, désormais, c’était le bien-être de leurs
                    enfants.
            

            
            

            
                Quand elle passa la porte de la chambre, son humeur joyeuse descendit d’un
                    cran. Katherine l’attendait pour lui apprendre que Nicolas avait téléphoné; il
                    avait paru plus qu’étonné d’apprendre que sa femme était partie seule à
                    Venise.
            

            
                — Que lui as-tu dit exactement?
            

            
                — Ce que tu m’avais écrit. Que tu serais à Venise une journée et une nuit.
                    Évidemment, j’ai omis de parler de Richard.
            

            
                — Et qu’a-t-il répondu?
            

            
                — Il a été peu loquace en fait. Il avait l’air inquiet.
            

            
                — Était-il en colère?
            

            
                — Je l’ignore. Les enfants se chamaillaient en arrière-plan et j’entendais très
                    mal, bafouilla Katherine.
            

            
                Anabelle se sentit coincée. La minute d’avant, ses décisions étaient fermes,
                    mais elle avait soudain la désagréable impression d’être prise en faute comme
                    une enfant.
            

            
                — Tu étais heureuse en arrivant. Je me trompe?
            

            
                — Ce fut merveilleux à Venise, mais je suis confuse comme je ne
                    l’ai jamais été. J’oscille constamment entre le bonheur et le doute. C’est
                    épuisant.
            

            
                — Et Richard, il t’aime?
            

            
                Anabelle hocha la tête et ses lèvres s’étirèrent en un large sourire.
            

            
                — Je décèle l’étincelle dans tes yeux, ma chérie, et je perçois aussi ta
                    tristesse. Mais la joie nouvelle qui éclaire ton regard, il y a longtemps
                    qu’elle n’avait pas brillé. Je pense que Richard est exceptionnel et que tout
                    cela n’est pas arrivé pour rien.
            

            
                — Tu crois aux signes, maintenant?
            

            
                — Juste aux tiens.
            

            
                Anabelle reçut ces mots un peu comme une bénédiction.
            

            
                Comme toutes deux avaient envie d’un petit encas, elles se rendirent à un
                    dépanneur sur le chemin de la gare. Bien différent de ceux au Québec, il
                    possédait un comptoir avec de la viande où Anabelle se fit préparer un sandwich.
                    Il y avait même des saucissons et des fromages suspendus au mur.
            

            
                — Allez, ma gourmande adorée, direction Rome! J’ai assez travaillé. Il nous
                    reste deux jours avant de retourner au Québec et on va tenter de s’amuser un
                    peu!
            

        

        
            

            

    

                NOTES DU CHAPITRE 18
            

            
                
                    
                            1
                         Viens avec moi.
                

            

            
                
                    
                            2
                         Viens avec moi et nous nous embrasserons.
                

            

            
                
                    
                            3
                         Ma douce Ana.
                

            

            
                
                    
                            4
                         Pendant que je suis en sécurité dans tes bras… Alors tout ce que je
                        te demande… De partir loin avec moi dans la nuit… Viens avec moi…
                

            

        


            
            
                
                    CHAPITRE 19
                

            

            
            
                Anabelle et Katherine se retrouvèrent dans un train avec le mauvais billet.
                    Elles s’étaient déjà installées dans un des wagons et avaient enlevé leurs
                    souliers, heureuses d’avoir trouvé un endroit climatisé, lorsqu’on les pria de
                    laisser leur siège moelleux que quatre personnes réclamaient poliment mais
                    froidement, en affirmant qu’elles les avaient réservés.
            

            
                Ce fut en vain qu’elles cherchèrent d’autres places.
            

            
                — Que fait-on, maintenant? Sommes-nous considérées comme des clandestines?
                    demanda Anabelle, un sourire en coin.
            

            
                — Je l’ignore, mais je savais que de venir ici avec toi serait bien plus
                    drôle! Allez, suis-moi!
            

            
                Dix minutes plus tard, elles étaient installées près des fenêtres, dans le
                    couloir, sur de minuscules strapontins. Chaque fois que quelqu’un passait, elles
                    devaient se tasser contre la fenêtre. À tout moment, Anabelle était prise d’un
                    fou rire qui s’exprimait en cascades cristallines.
            

            
                Elle sortit son iPod, ferma les yeux et prit plaisir à écouter ses chansons
                    préférées. Elle adorait la musique, laquelle, comme le soleil, influait sur son
                    humeur. En même temps, elle se perdit dans la contemplation du paysage splendide
                    qui défilait. Des montagnes s’étendaient à perte de vue. Plus tard, elle raconta
                    à son amie son escapade à Venise. Katherine lui posa de
                    nombreuses questions à propos de Richard et de leurs projets. Anabelle fut
                    transparente. Ses sentiments ayant évolué, elle ne sentait plus le besoin de les
                    cacher.
            

            
                — Tu sais ce que tu vas faire, en arrivant à Montréal?
            

            
                — Je parlerai avec Nicolas de notre vie, de Lara, de Richard et de l’avenir
                    qu’il envisage, ainsi que de celui que je veux.
            

            
                En arrivant à la gare de Rome, elles durent se rendre à la station de métro en
                    traînant laborieusement leurs valises dans les nombreux escaliers. Il faisait
                    chaud à en crever et, chaque fois qu’Anabelle voyait un autre escalier au bout
                    du corridor, elle laissait échapper une bordée de jurons.
            

            
                — Tu as regardé le bel Italien qui nous a vendu nos billets? demanda
                    Katherine.
            

            
                — Pas mal, j’avoue!
            

            
                Elle avait anticipé la remarque de son amie.
            

            
                — J’aurais bien fait le ménage de sa billetterie!
            

            
                — Là, tu me surprends, ironisa Anabelle.
            

            
                Quand elles parvinrent enfin au quai du métro, l’endroit était noir de monde.
                    Katherine consulta la carte une seconde fois et confirma qu’elles étaient à la
                    bonne place. Ne restait plus qu’à attendre que la rame se pointe.
            

            
                — Si on meurt ici, constata Anabelle en agitant une carte de la ville devant
                    son visage pour se rafraîchir, personne ne saura jamais qu’on était là. C’est
                    tout de même épouvantable, quand on y pense!
            

            
                — Relaxe, murmura Katherine en levant les yeux au ciel.
            

            
                — Les gens ont des éventails. Où les achètent-ils?
            

            
                — Il y a des vendeurs un peu partout; ce sera facile à trouver.
            

            
                Elles réussirent à s’infiltrer à l’intérieur du métro et à se cramponner à un
                    poteau, déjà accaparé par de nombreuses mains moites. Au grand
                    désespoir d’Anabelle, elles furent rapidement cernées d’odeurs
                    nauséabondes.
            

            
                — Je rêve de l’automne qu’on va retrouver à notre retour.
            

            
                — Ce n’est vraiment pas habituel comme chaleur, mais de là à souhaiter
                    l’automne, bordel, non! s’écria Katherine.
            

            
                Elle soupira longuement.
            

            
                — Ah! je suis fatiguée, après la nuit que j’ai passée! Hum, Lorenzo…
            

            
                — Des détails, je te prie, la cachottière!
            

            
                — Lorenzo et sa langue, Lorenzo et ses mains, sa voix grave et son accent, ses
                    muscles saillants… Tu sais, le mec du musée à qui je voulais dénouer sa cravate,
                    finalement, je lui ai tout dénoué la nuit dernière, pendant que tu étais à
                    Venise. Il me roucoulait à l’oreille : Sei pazza e per questo ti amo! Ce
                    qui veut dire : « Tu es folle et c’est pour ça que je t’aime. »
            

            
                Elle gloussait comme une petite fille racontant un mauvais coup.
            

            
                — Il est amoureux?
            

            
                — Il se croit en amour, c’est très différent. N’empêche, c’est tout un amant,
                    ajouta-t-elle, rêveuse.
            

            
                — On jurerait que tu es éprise, constata soudain Anabelle, les yeux
                    écarquillés.
            

            
                — Nom de Dieu, jamais dans le prochain siècle! se défendit-elle
                    exagérément.
            

            
                Elles quittèrent le métro à la station Lepanto et finirent par atteindre
                    la sortie après avoir gravi encore de nombreuses marches. Anabelle
                    s’écria :
            

            
                — Je te jure que, cette valise, je n’en peux plus de la trimballer! Dire que,
                    sur l’étiquette, c’était écrit « légère ». Pff!
            

            
                L’issue donnait sur une grande rue quasi déserte. Katherine
                    consulta de nouveau la carte et elles empruntèrent via Ezio pour
                    rejoindre via Cola di Rienzo.
            

            
                — Regarde, c’est là, dit Katherine en pointant un bâtiment, l’hôtel San
                        Valentino.
            

            
                L’endroit était moins beau que celui qu’elles avaient quitté, à Florence. Ce
                    fut une dame coiffée d’un bonnet blanc qui les accueillit. Elle ne parlait que
                    l’italien, sans doute sans mauvaise foi, car elle ne possédait visiblement
                    aucune notion d’anglais. La chambre n’était pas prête, mais elle leur donna la
                    permission d’y déposer les bagages. À force de signes et de gestes mélangés à
                    quelques mots d’italien et d’anglais, elles arrivèrent à se comprendre.
            

            
                Vingt minutes plus tard, elles étaient dans la chambre, qui ne comportait qu’un
                    grand lit. Anabelle le laissa à Katherine. Elle s’installerait sur le canapé-lit
                    près de la porte, dont les millions de ressorts feraient office de matelas.
                    Katherine s’insurgea.
            

            
                — C’est un comble! On a un seul plumard et la fenêtre ne ferme pas. Nous
                    sommes au premier étage. Tu crois que c’est dangereux, que des gens peuvent
                    entrer?
            

            
                — Je n’en sais rien, mais, pour dormir, il me semble que ce n’est pas
                    sécuritaire.
            

            
                — Je vais demander à la femme de chambre, celle avec un chapeau sur la tête. Je
                    lui en foutrai moi, un bonnet, au gérant de l’hôtel!
            

            
                Anabelle éclata de rire.
            

            
                La visite de la dame n’arrangea rien. Elle se contenta d’agiter les mains pour
                    signifier qu’elles s’inquiétaient de détails sans importance, alors que, non
                    seulement des voix leur parvenaient clairement de la rue, mais qu’il était de
                    plus à craindre qu’elles se fassent voler les valises pendant leur
                    absence.
            

            
                — Tu as vu le porte-clefs de l’hôtel? demanda Anabelle, qui se chamaillait
                    avec la serrure. Il est aussi lourd que mon ordinateur portable!
            

            
                — Il faut le laisser à la réception, lui apprit
                    Katherine.
            

            
                La porte de la chambre en face de la leur était grande ouverte. Elles y
                    jetèrent un coup d’œil en passant. Un homme aux cheveux blancs était étendu sur
                    le lit par-dessus les draps et semblait dormir.
            

            
                — J’hallucine, ou il était en caleçon? questionna Anabelle en arrivant à
                    l’escalier.
            

            
                — Tu ne rêves pas! Dégoûtant! grimaça Katherine, horrifiée.
            

            
                — Au moins, ce n’était pas un string, pouffa Anabelle.
            

            
                — Bon Dieu, mais dans quel endroit sommes-nous tombées?!
            

            
                Anabelle confia à Katherine que ses enfants lui manquaient encore plus que les
                    autres jours.
            

            
                — C’est parce que le voyage tire à sa fin. Tu sais que tu es près de les revoir
                    et tes sentiments s’en trouvent intensifiés.
            

            
                — Je te jure, juste à imaginer que je les embrasse, je dois retenir mes
                    larmes.
            

            
                À la réception, la femme au bonnet avait été remplacée par un homme, qui
                    affichait un air des plus sévères. Elles le saluèrent et sortirent pour se
                    diriger vers la fontaine de Trevi. Anabelle était surexcitée. Elle prenait des
                    photos de tout, même du nom des rues!
            

            
                Lorsque son iPhone vibra et qu’elle lut le message, elle écarquilla les
                    yeux.
            

            
                — Un problème?
            

            
                — Richard est ici, à Rome. Il devait prendre l’avion à l’aéroport de Venise ce
                    matin pour se rendre à Montréal! Je ne comprends pas.
            

            
                — Ah non? Je trouve que c’est pourtant clair! Il voulait être avec toi. Pas
                    de quoi appeler les services secrets.
            

            
                — Très drôle! Il me demande où je suis et s’il peut me rejoindre. Il repart
                    tard ce soir… de Rome.
            

            
                — Allez, dis-lui de nous retrouver d’ici une heure à la
                    fontaine de Trevi, l’incita Katherine, surexcitée.
            

            
                Anabelle texta le message presque mot pour mot. Son cœur s’affolait dans sa
                    poitrine. Richard lui répondit aussitôt qu’il serait au rendez-vous.
            

            
                Anabelle se fit distraite, indifférente à ce qui l’entourait. « Que fait-il à
                    Rome? se demanda-t-elle. Comment devrons-nous agir devant Katherine? Bon sang,
                    c’est intenable, cette envie que j’ai d’être auprès de lui! »
            

            
                Elles longèrent les grands boulevards, empruntèrent la via di San Nicola da
                        Tolentino, traversèrent la piazza Barberini. Elles se
                    photographièrent à tour de rôle près de la fontana del Tritone1 et Anabelle prit plusieurs autres
                    clichés de tout ce qu’elle voyait, ainsi que des gens en train d’admirer la
                    ville, de se promener avec leurs enfants ou de vivre tout simplement.
            

            
                Moins d’un kilomètre plus loin, gigantesque et majestueuse, la fontana di
                        Trevi se dressa devant elles, impossible à ignorer. Après l’avoir tant
                    admirée dans les livres, Anabelle fut submergée par un sentiment
                    indescriptible.
            

            
                Elle en oublia Katherine et s’avança vers l’eau qui l’attirait
                    irrésistiblement. La beauté des sculptures, l’immensité de cette merveille et
                    ses détails la renversaient. Son amie essaya de la suivre des yeux dans la
                    foule, mais elle allait d’un côté et de l’autre, victime d’une fascination qui
                    lui paraissait exagérée, incompréhensible. « Ce qu’elle peut être intense! » se
                    disait-elle.
            

            
                — Elle est émotive, n’est-ce pas? dit soudain une voix grave qu’elle ne
                    connaissait pas.
            

            
                — Vous n’imaginez même pas dans quoi vous vous embarquez, fit-elle sur un ton
                    moqueur. Richard, je présume? Ou plutôt si je me souviens, car
                    j’ai cru vous entrevoir à l’aéroport et dans l’avion.
            

            
                — Vous me laissez la rejoindre?
            

            
                — Faites donc, dit-elle en esquissant un demi-sourire.
            

            
                — En passant, je sais très bien me débrouiller avec l’intensité de votre
                    amie.
            

            
                — Un courageux! J’aime ça, répondit Katherine en souriant de toutes ses
                    dents.
            

            
                Elle profita de l’occasion pour le détailler et le trouva fort séduisant et
                    charismatique. Il donnait l’impression d’être l’homme le plus heureux parmi la
                    foule de gens.
            

            
                Pendant ce temps, Anabelle se frayait un chemin entre les touristes comme si
                    elle ne les voyait pas. Lorsqu’elle s’arrêta pour admirer un détail, Richard la
                    rejoignit. Il put constater son regard ému et il en fut attendri à son
                    tour.
            

            
                — Ça va, belle Québécoise?
            

            
                Anabelle se tourna vivement vers lui. Elle le contempla un moment qui lui parut
                    une éternité et s’abandonna contre sa poitrine.
            

            
                — Je suis si heureuse de te retrouver que les mots me manquent.
            

            
                — J’ai eu peur que tu m’oublies, blagua-t-il en l’étreignant plus fort.
            

            
                — Impossible! Ou peut-être que si…
            

            
                — Je ne te laisserai pas le faire. Jamais!
            

            
                Elle prit sa main, la posa sur son cœur et l’embrassa passionnément devant
                    tous.
            

            
                Katherine avait finalement réussi à se frayer un chemin à travers les
                    touristes. Elle fut témoin de la passion qui unissait ces deux êtres. Elle ne se
                    souvenait pas d’avoir vu Anabelle et Nicolas aussi épris l’un de l’autre, même
                    au moment de leur rencontre. Elle attendit qu’une Japonaise et son fils se
                    lèvent et prit place sur le bord de la fontaine.
            

            
                Quand les deux amants se séparèrent, ils ne la virent pas tout
                    de suite. Richard essuyait les larmes de sa bienaimée.
            

            
                — Je ne vous dérange pas trop, j’espère? soupira-t-elle en faisant mine d’être
                    offusquée. Allez, mouillez vos pieds et je vous photographie! La polizia
                    est occupée avec un type; c’est le temps ou jamais!
            

            
                En effet, deux policiers discutaient avec un homme. Anabelle retira sa sandale
                    et plongea son pied dans l’eau. Richard l’imita. Katherine les photographia à
                    plusieurs reprises, pendant qu’ils riaient et s’embrassaient.
            

            
                — Bon sang! Ce monument, comme tous ceux de Rome, d’ailleurs, est toujours
                    assailli par les touristes, se plaignit-elle. C’est hallucinant! Y a jamais
                    moyen d’avoir la paix.
            

            
                — C’est vrai, confirma Richard. À propos de la fontaine, tu connais la coutume,
                    supposa-t-il en s’adressant à Anabelle.
            

            
                — On doit y jeter une pièce de monnaie de la main droite avant de quitter Rome.
                    Celui qui fait ce geste est assuré de revenir. Ah! Il faut aussi la lancer en
                    tournant le dos à la source, je crois.
            

            
                — C’est une très belle tradition, si on oublie le fait moins romanesque que
                    l’argent est collecté par les autorités chaque matin avant l’arrivée des
                    touristes, dit-il.
            

            
                — Que font-ils de toute cette monnaie?
            

            
                — Envoyée à des œuvres de charité.
            

            
                — J’aime penser que les souhaits se réalisent, fit Anabelle.
            

            
                Elle fouilla dans son sac et en sortit deux pièces de monnaie, une canadienne
                    et une européenne. Elle prit soin de choisir ses vœux. Sans regarder, elle
                    balança les pièces de la main droite. Katherine s’éloigna et la photographia.
                    Comme elle était belle, ainsi exaltée! Elle illuminait tout
                    autour d’elle sans même s’en rendre compte. Les gens la regardaient et
                    souriaient devant son naturel désarmant.
            

            
                Main dans la main, Anabelle et Richard rejoignirent Katherine, prêts à
                    continuer l’exploration de Rome. Ils avaient plusieurs sites à visiter et ils
                    n’étaient là que deux jours.
            

            
                Ils passèrent devant des hôtels et croisèrent plusieurs pizzerias. Un homme en
                    habit dessinait à un coin de rue, modeste, mais fier. Anabelle se dit qu’il
                    fallait beaucoup de volonté pour se lever chaque matin, coltiner son attirail et
                    s’installer des heures durant pour peindre, alors que parfois aucun passant ne
                    jetait le moindre regard sur l’œuvre. Vendait-il des toiles, à
                    l’occasion?
            

            
                Anabelle se sentait bizarre, de se promener main dans la main avec Richard,
                    alors que Katherine les accompagnait. En même temps, c’était si naturel! Sur la
                    route menant au Panthéon, les trois voyageurs passèrent devant une église sur le
                    parvis de laquelle un couple de jeunes mariés se faisait photographier. Anabelle
                    s’arrêta, et ses deux compagnons firent de même.
            

            
                Cette scène la transporta des années plus tôt, à son propre mariage, et une
                    bouffée de nostalgie gonfla un instant sa poitrine.
            

            
                Elle revint au présent. Machinalement, elle mêlait ses applaudissements à ceux
                    des gens à cette démonstration universelle de prise de possession. Avait-elle
                    encore foi en l’institution du mariage? Y avait-elle déjà cru, ou le rituel
                    n’avait-il été à ses yeux qu’une sorte de preuve d’amour? Qu’un homme veuille
                    épouser une femme afin d’être près d’elle toute son existence, cela pouvait être
                    flatteur, mais l’ego ne surpassait-il pas les sentiments, justement. « Mon Dieu,
                    songea tristement Anabelle, je suis devenue tellement cynique! Avant, je
                    pleurais de bonheur quand je voyais les couples s’unir devant Dieu. Maintenant,
                        je perçois tout ce qui est laid, j’entends les non-dits, je
                    ternis l’avenir sans tenir compte du présent. Je doute. »
            

            
                — Je n’arrive pas à décider si les gens qui se marient sont courageux ou
                    inconscients, laissa tomber Katherine.
            

            
                Elle avait pensé tout haut, oubliant que Richard était là. Anabelle la fixa un
                    moment avant de répondre.
            

            
                — Aujourd’hui, je pencherais vers la deuxième option.
            

            
                — Ma foi, je t’approuve sans hésiter! Richard, j’espère que vous n’êtes pas
                    offusqué par nos propos? fit-elle, légèrement provocante.
            

            
                — Je ne me suis jamais marié. Pourtant, je le ferais sans hésiter avec la femme
                    que j’aime, ajouta-t-il en regardant Anabelle.
            

            
                — Oh! ma vieille, tu es réellement dans de beaux draps! estima
                    Katherine.
            

            
                Tous trois éclatèrent de rire en reprenant leur progression. Alors qu’ils s’en
                    mettaient plein la vue, une très vieille femme les aborda. Appuyée sur une canne
                    de bois, le dos courbé, elle dévoilait une dentition qui n’avait pas eu le
                    bonheur de recevoir de soins depuis des décennies. Elle prit la main d’Anabelle
                    et murmura d’une voix qui montait dans les aiguës :
            

            
                — Bellissima Amalia2 !
            

            
                Anabelle sursauta en entendant ce prénom. Pourquoi l’avait-elle appelée ainsi?
                    Comment savait-elle? Elle se figea sur place et, abasourdie, oublia de retirer
                    sa main de celle de la respectable centenaire. Richard et Katherine n’osaient
                    rompre cet échange pour le moins bizarre.
            

            
                — Sei bella ed innamorata! E lui è bravo, molto bravo3, ajouta-t-elle en pointant Richard.
            

            
                — Je suis désolée, je ne comprends pas l’italien, bredouilla
                    Anabelle, confuse.
            

            
                — Devi smettere di avere paura, è tempo di camminare su una nuova strada. Resta
                    delle nuvole di pioggia, ma l’arco-baleno verrà, poi il sole, ed il posto che
                    ritorna al tuo amore al profumo da eternità
                4
                .
            

            
                La vieille sorcière la salua en se courbant difficilement; elle adressa un
                    signe de la main à Richard et repartit en boitant, laissant Anabelle étourdie,
                    toujours secouée qu’on l’ait appelée Amalia.
            

            
                — Tu veux me dire ce qui vient de se passer? On se croirait dans un film! fit
                    Katherine, amusée.
            

            
                — Tout ce que j’ai compris, c’est qu’elle m’a appelé par mon deuxième
                    prénom.
            

            
                — Ton deuxième prénom est Amalia? demanda Richard, étonné.
            

            
                — Oui, pourquoi?
            

            
                — C’est un prénom italien; tu le savais?
            

            
                — Évidemment! C’est le prénom de mon arrière-arrière-grand-mère. Elle habitait
                    en Italie. Peux-tu me traduire ses paroles?
            

            
                Richard lui traduisit mot pour mot tout ce que la vieille avait révélé.
            

            
                — Je n’en reviens tout simplement pas, souffla Anabelle. Je rêve!
            

            
                — Je suis abasourdie, renchérit Katherine.
            

            
                — Elle n’est pas si folle, cette bonne femme, admit Richard qui ne croyait pas
                    aux diseuses de bonne aventure. Et elle est poète, en plus!
            

            
                Anabelle raconta à Richard l’histoire de la voyante qu’elle
                    avait croisée dans une boutique de Montréal un an auparavant. Où elle voyait des
                    signes, il imaginait déjà une histoire à raconter. Il admit que, dans son cas
                    les hasards étaient nombreux et les signes, concordants.
            

            
                Ils repartirent dans les rues de Rome en discutant de tous ces signes, en les
                    analysant dans tous les sens.
            

            
                Anabelle photographia de jeunes personnes qui dessinaient à même le sol, puis
                    les ruines romaines qui la laissèrent sans voix. Elle avait l’impression d’être
                    transportée dans le temps. Les monuments historiques étaient éparpillés comme
                    des fleurs rares à travers les bâtiments plus récents. Une douce brise soulevait
                    les mèches rebelles qui s’étaient échappées de son chignon lâche.
            

            
                Juste à penser aux heures qu’elle passerait à ordonner ses photos à son retour,
                    elle était emballée. Elle se promit de prendre des vacances supplémentaires.
                    Plus que jamais depuis qu’elle était en Italie, elle rêvait de se consacrer à
                    son rêve.
            

            
                Ils arrivèrent bientôt à la piazza della Rotonda5, où se trouvait le Panthéon dont l’immensité
                    forçait l’admiration. Le guide indiquait que ce bâtiment était un temple dédié à
                    toutes les divinités de la religion antique. Il avait été converti en église
                    chrétienne au VIIe siècle.
            

            
                — C’est le plus grand monument ancien qui soit parvenu pratiquement intact
                    jusqu’à nous, du fait de son utilisation ininterrompue, dit Katherine. J’aime
                    beaucoup le Panthéon.
            

            
                — Tu nous prends en photo devant les immenses colonnes? lui demanda Anabelle,
                    enjouée.
            

            
                Katherine trouvait tout de même étrange de voir son amie aux côtés d’un autre
                    homme que Nicolas, après toutes ces années. Mais l’énergie que dégageaient les
                        amoureux était magnétique et leur attirance mutuelle était
                    indéniable. Ils avaient constamment besoin de se toucher, d’être en contact l’un
                    avec l’autre.
            

            
                Katherine avait tenu à porter ses talons hauts, et elle commençait à éprouver
                    les conséquences de sa coquetterie. Quand elle proposa de faire demi-tour,
                    Anabelle s’y opposa fermement. L’air particulier de Rome lui donnait des ailes,
                    ainsi que la compagnie de Richard, et il n’était aucunement question qu’elle
                    parte sans avoir photographié le Colisée.
            

            
                — Si je vous laissais rentrer ensemble et que je vous attendais à l’hôtel pour
                    le repas de ce soir, tu m’en tiendrais rigueur, Ana?
            

            
                — Allez, je te rejoindrai plus tard, concéda-t-elle en la serrant dans ses
                    bras.
            

            
                — Et toi, dit Katherine, presque menaçante, en s’adressant à Richard, tu me la
                    ramènes en un seul morceau, si tu ne veux pas que ta carrière de romancier
                    prenne fin abruptement.
            

            
                — Elle est ce que j’ai de plus précieux. Pas d’inquiétude! assura-t-il en
                    l’embrassant sur les joues. Je suis heureux d’avoir fait ta connaissance.
            

            
                — Ça a été un plaisir pour moi aussi.
            

            
                Elle tourna les talons. Ils empruntèrent la via del Seminario, puis la
                        via del Corso. Quelques kilomètres plus loin, ils marchaient déjà sur
                    la piazza del Colosseo6.
                    Anabelle avait l’impression constante de rêver depuis qu’elle était à Rome. Ils
                    s’assirent sur le rebord du trottoir. Tous deux restaient silencieux, admiratifs
                    devant l’énorme construction abîmée par le temps. Tout près de là se trouvait
                        l’arco di Costantino7.
            

            
                — Je n’arrive pas à croire que je suis ici. C’est carrément
                    irréel!
            

            
                Elle eut une pensée pour Nicolas, avec qui elle avait projeté de faire ce
                    voyage, un jour. Une ombre de tristesse passa sur son bonheur du moment.
            

            
                — Difficile de fixer ces monuments dans la réalité la première fois, convint
                    Richard. Lorsque tu regarderas tes photos au retour, tu penseras avoir
                    rêvé!
            

            
                — J’aimerais que ces souvenirs demeurent vivants et réels dans mon
                    esprit.
            

            
                — Alors, tu devras revenir.
            

            
                — C’était avec Nicolas que je devais venir en Italie, confia-t-elle, légèrement
                    hésitante. On en parle depuis qu’on s’est rencontrés. Mais on a eu les enfants,
                    et le projet a été retardé.
            

            
                — Ça te rend triste?
            

            
                Elle hocha la tête, pensive. Richard l’entoura de ses bras, et ils restèrent là
                    un long moment. Il n’éprouvait pas réellement de jalousie; il comprenait la
                    douleur que causaient certains deuils.
            

            
                — Allez, va plus près du Colisée, je vais te photographier. Laisse-moi ton
                    appareil!
            

            
                Anabelle s’exécuta et fit quelques poses. Un touriste qui passait leur offrit
                    de les photographier ensemble. Un peu avant de rentrer à son hôtel, ils
                    repassèrent par la fontaine de Trevi, où les touristes étaient nettement moins
                    nombreux. Ils y demeurèrent un moment.
            

            
                — Je t’aime à faire des folies, avoua Richard. Je me sens vivant, presque
                    invincible quand tu es près de moi.
            

            
                Elle le dévisagea amoureusement. Elle le trouvait si séduisant! Elle se dit
                    qu’il aurait pu avoir n’importe quelle femme. Et c’était d’elle qu’il était
                    amoureux.
            

            
                — Je sais que tu éprouves les mêmes sentiments que moi, je le sens, même
                    lorsque tu es loin, poursuivit Richard. C’est comme si nous étions constamment
                    reliés. On aura beau être séparés, on reviendra toujours l’un
                    vers l’autre, maintenant que la vie nous a mis sur la même route. C’est pour
                    cette raison que je n’ai pas peur de te quitter ce soir. Je sais que nous ne
                    pourrons faire autrement que nous retrouver.
            

            
                Anabelle monta sur le rebord de la fontaine et se fit langoureuse entre ses
                    bras. À l’oreille, elle lui murmura qu’elle avait envie de lui. Il s’empara de
                    sa bouche et elle fut prise d’un délicieux vertige.
            

            
            
                ***
            

            
            
                Richard avait reconduit Anabelle à l’hôtel et il était parti chercher sa valise
                    pour se rendre à l’aéroport. Il quittait Rome dans la soirée.
            

            
                Quand Anabelle ouvrit la porte de la chambre, Katherine l’attendait en
                    soutien-gorge et culotte, affalée dans un fauteuil avec un magazine de mode et
                    une bouteille de vin bien entamée.
            

            
                — Tu veux faire compétition à notre voisin en restant en sous-vêtements?
                    demanda Anabelle. Malgré la fenêtre ouverte, je vois que nous avons encore nos
                    bagages!
            

            
                — En effet, notre bonhomme en boxer est encore étendu sur son lit, grimaça
                    Katherine. Non, rien n’a été volé, même pas lui!
            

            
                Anabelle éclata d’un rire spontané. Son amie remplit leurs coupes à ras
                    bord.
            

            
                — Alors, c’était bien, avec Richard? demanda-t-elle.
            

            
                — C’était parfait… Dis donc, je trouve que tu as un drôle d’air. Qu’est-ce qui
                    te préoccupe?
            

            
                — C’est Lorenzo. Il me manque et de te voir avec Richard ne m’aide pas du
                    tout.
            

            
                Anabelle resta bouche bée, et Katherine lui demanda pourquoi elle faisait cette
                    tête.
            

            
                — C’est la première fois que je t’entends dire que tu te
                    languis d’un homme avec qui tu as baisé! Il a touché un point sensible, on
                    dirait.
            

            
                — Plusieurs, en effet! lança-t-elle en buvant une énième gorgée.
            

            
                — Appelle-le!
            

            
                — Je ne peux pas. Mon orgueil me lie les mains au dos.
            

            
                — Ridicule!
            

            
                Elles décidèrent de manger sur place. Le gérant, beaucoup plus sympathique que
                    le matin, leur apporta la carte avec le sourire.
            

            
                Anabelle choisit une lasagne, et Katherine, des pâtes inondées de parmesan.
                    Chaque fois que l’hôtelier passait devant leur table, il donnait un petit coup
                    de menu sur la tête d’Anabelle ou s’évertuait à lui faire du charme.
            

            
                — Ai-je besoin de spécifier qu’il commence à me jouer sur les nerfs?
            

            
                — C’est réciproque, dit Katherine. Lui par contre, il a l’air de se trouver
                    plutôt hilarant.
            

            
                En attendant leur assiette, elles décidèrent de se photographier chacune leur
                    tour. Il fallait tout de même garder un souvenir de leur hôtel, même si elles
                    n’en étaient pas enchantées. Le gérant, qui arrivait au même moment, leur offrit
                    de prendre un cliché d’elles. Pour ce faire, il se recroquevilla si près du sol
                    qu’il devint évident qu’il essayait de voir sous les jupes
            

            
                — Ce type est vraiment trop con, dit Anabelle entre ses dents. Heureusement que
                    nous ne sommes ici qu’une seule nuit. Et je meurs de faim!
            

            
                Malheureusement, après trois ou quatre bouchées, Anabelle fut prise d’un
                    haut-le-cœur.
            

            
                — Une mauvaise lasagne enItalie? Personne ne va te croire.
            

            
                — Pourtant, elle est infecte, dit-elle en repoussant son
                    assiette. Je suis incapable de la terminer. Et l’odeur va de pair! Je monte
                    chercher mon portable. J’aimerais écrire aux enfants et leur envoyer quelques
                    photos.
            

            
                En face de leur chambre, le vieil homme était toujours étendu en caleçon sur
                    son lit. « À croire qu’il est mort, pensa-t-elle. Il n’a pas bougé d’un poil
                    depuis ce matin! » Elle prit son ordinateur et referma la porte avec
                    soin.
            

            
                Elle se dirigeait vers l’escalier lorsqu’elle aperçut le maître d’hôtel à
                    l’autre bout du corridor. En l’entendant gémir derrière elle, Anabelle dévala
                    les marches sans lui prêter attention, peu rassurée par son attitude
                    déplacée.
            

            
                Anabelle dut finalement renoncer à sa connexion internet. Pas moyen de faire
                    fonctionner Skype. Les deux amies restèrent attablées encore un moment, à
                    savourer leur vin blanc.
            

            
                — Comment as-tu trouvé Richard? demanda Anabelle, curieuse.
            

            
                — Génial, intelligent, mignon et drôle. Mais surtout épris.
            

            
                — Je suis aussi éperdument amoureuse. Je pense à lui tout le temps.
            

            
                — J’espère que tu considères que les jours passés ici avec lui étaient des
                    vacances! Dans le quotidien, la vie sera bien différente. Si tu choisis de
                    partir avec lui, il y aura tes enfants à intégrer à votre couple. Ce sera tout
                    un investissement sentimental pour lui et rien ne t’assure que Béatrice et
                    Justin l’aimeront. Quant à ton mari, je n’ose penser à sa réaction.
            

            
                Anabelle sourcilla.
            

            
                — J’ai pensé à tout ce que tu me dis, mais j’ai le sentiment que Richard rendra
                    le quotidien hors de l’ordinaire et que le reste se réglera en temps
                    opportun.
            

            
                — Je suis contente que tu aies lu la fameuse lettre. Ça t’a ouvert les yeux sur
                    ta relation avec Nicolas.
            

            
                Anabelle dévisagea son amie, choquée. Katherine porta la main à
                    sa bouche.
            

            
                — Excuse-moi, je n’ai pas réfléchi à ce que j’ai dit. La chaleur, la fatigue et
                    le vin… Tu me pardonnes?
            

            
                — J’ai envie d’être heureuse et je ferai tout pour y arriver. Fini l’Anabelle
                    qui ne rêvait plus. Entre Nicolas et moi, ça n’allait plus depuis un long
                    moment. Je me rends compte que, même sans son infidélité, je n’aurais pas pu
                    continuer ainsi pendant des années encore. Près de Richard, j’ai une énergie
                    nouvelle, comme si je pouvais tout réussir. Je sais qu’il sera près de moi pour
                    m’aider à réaliser mes rêves, contrairement à Nicolas. J’aime m’endormir dans
                    ses bras en songeant que je suis la seule à avoir ce privilège. Je me sens
                    vivante comme je ne l’ai jamais été.
            

            
                — Ah! l’Italie, ce pays où l’architecture, l’art et la culture sont
                    exceptionnels, sans parler de son charme et de sa passion qui invite à la
                    sensualité, fit Katherine, rêveuse.
            

            
                — Ça m’est tombé dessus comme dans un film. Je n’étais pas préparée.
            

            
                — Je me demande si on est jamais préparé à connaître un amour semblable.
            

            
                — Et toi, y a-t-il une partie de ton cœur qui croit au grand amour, madame
                    l’orgueilleuse qui a peur de téléphoner à son amant?
            

            
                — Ha! Ha! Très drôle. Je suis persuadée que les possibilités sont infinies et
                    illimitées et je pense qu’on peut vivre plusieurs amours. Tous ne sont pas de
                    grandes histoires, mais il y aura toujours des personnes auprès de qui on
                    ressentira des émotions particulières et avec qui on aura envie de faire un bout
                    de chemin.
            

            
                — En tout cas, je crois en la magie qui résultera de ce que nous accomplirons,
                    Richard et moi, si nous nous en donnons la chance.
            

            
                — Voilà pourquoi tu es ma meilleure amie, Anabelle Florent! Tu
                    es unique et tu sais voir la vie en dehors des préceptes que les gens tentent de
                    nous imposer. Si j’avais douté, si je n’avais pas cru que je pouvais traverser
                    les frontières avec mes toiles parce que tout le monde, sauf toi et mes
                    grands-parents, pensait que je rêvais en couleurs, je ne serais pas ici avec toi
                    en ce moment. C’est en partie à toi que je dois mon succès. C’est grâce à toi si
                    j’ai persévéré.
            

            
                — Tu es gentille de me dire ça, mais c’est surtout à cause de ta volonté et de
                    ton talent, Katherine.
            

            
                — Laisse-moi te dire que je te trouve inspirante et accepte-le.
            

            
                — Merci. J’aimerais pouvoir croire autant en moi et en ce que je fais, conclut
                    Anabelle. C’est facile d’aimer les autres, mais beaucoup moins de s’apprécier
                    soi-même.
            

            
                D’un regard entendu, Katherine acquiesça et elles terminèrent leurs coupes de
                    vin. De retour à la chambre, Anabelle raconta à sa complice l’épisode du gérant
                    dans l’escalier.
            

            
                — C’est une blague, j’espère?
            

            
                — Pas du tout. Tout le long, il gémissait des hum! hum!
            

            
                — C’est dégoûtant! Allez, viens, on pousse la table devant la porte! Déjà que
                    la fenêtre ne ferme pas, je n’ai pas envie qu’il utilise sa clef et qu’il
                    s’amène ici pendant qu’on dort! Il t’a prise en affection, le bonhomme. Il a un
                    regard trop lubrique à mon goût!
            

            
                Elles bloquèrent donc l’accès avec le seul meuble qui se déplaçait, mais
                    c’était une protection toute relative. Katherine plaça une des lampes sur la
                    table.
            

            
                — C’est le pire hôtel que j’ai connu de toute ma vie, constata Katherine,
                    essoufflée, en se laissant tomber sur le canapé-lit d’Anabelle. Tu peux être
                    certaine que la dame de l’agence de voyages va en entendre parler à mon
                    retour.
            

            
                Anabelle pouffa devant la mine déconfite de son amie.
            

            
                — Ce n’est quand même pas si mal!
            

            
                — Je m’attends à obtenir le service qui va de pair avec le prix que je paie,
                    fit-elle, insultée. Depuis notre arrivée ici, tout va de travers. La chambre
                    n’était pas prête, la bonne femme avec son chapeau sur la tête voulait garder
                    nos passeports et ne savait pas prononcer un seul mot d’anglais, le gérant nous
                    a parlé comme à des imbéciles jusqu’à ce qu’on lui dise que nous étions
                    canadiennes et non françaises, la fenêtre ne ferme pas, le voisin d’en face est
                    en sous-vêtements et se fait passer pour mort, et voilà que le responsable de
                    l’hôtel nous fout la trouille avec ses airs de maniaque!
            

            
                — Vu sous cet angle, se ravisa Anabelle en retenant un sourire, ce n’est pas ce
                    qu’on appellerait le Penthouse. Toi, par contre, tu te surpasses en imagination
                    et en humour. Tu raconteras tous ces détails à Richard. Il les inclura peut-être
                    dans un roman!
            

            
                — J’ajoute que tu n’arriveras jamais à dormir là-dessus, s’indigna Katherine en
                    s’assoyant sur le canapé-lit. Ce n’est pas un matelas, c’est une constellation
                    de ressorts!
            

            
                — Ne t’inquiète pas, ce soir, je roupillerais partout, tant je suis
                    épuisée.
            

            
                — Tu sais que, plus j’y songe, plus je trouve que Richard et toi formez un duo
                    hors de l’ordinaire.
            

            
                — Tu deviendrais romantique?
            

            
                — Pas avec tout le monde, mais je me dis que c’est possible que vous soyez
                    destinés à vous aimer.
            

            
                — Bon sang, il me manque tellement! s’exclama Anabelle en se laissant retomber
                    sur le matelas. D’ailleurs, il devait m’envoyer un message avant que l’avion
                    décolle et il ne l’a pas fait.
            

            
                Katherine s’assoupit bien avant elle. Près de deux heures plus tard, alors
                    qu’elle était sur le point de s’endormir enfin, elle entendit
                    son cellulaire vibrer sur la table de chevet. En un quart de seconde, elle fut
                    en alerte. En se saisissant de l’appareil, elle fit tomber la lampe sur le sol.
                    Le boucan réveilla Katherine, qui rigola dans le noir.
            

            
                — Si tu continues de tout détruire, on va nous demander un supplément,
                    dit-elle.
            

            
                — Désolée!
            

            
                — Tu es pardonnée. Je n’ai quand même pas oublié ce que c’est que d’être
                    amoureuse! Allez, je me rendors.
            

            
                C’était le message attendu de la part de Richard. Fébrile, Anabelle lui
                    répondit en quelques mots chaleureux et remonta le drap sur elle.
            

            
                Mais elle ne dormit pas mieux pour autant. Les ronflements de Katherine se
                    mélangeaient au bruit de la pluie torrentielle à l’extérieur, qu’Anabelle
                    entendait à cause de la fenêtre ouverte. Les fameux ressorts lui perforaient les
                    côtes. Vers quatre heures du matin, elle se réveilla en sursaut et se retrouva
                    assise dans son lit. Même réveillée, elle avait l’impression d’avoir vécu son
                    rêve pour de vrai.
            

            
                Elle se trouvait à Florence, près du Duomo, son endroit préféré. Alors
                    qu’elle se demandait si elle devait rejoindre Richard pour vivre avec lui, elle
                    avait levé les yeux sur quelqu’un qui venait vers elle. C’était son père. Il
                    s’était assis à sa gauche, avait pris son visage entre ses mains et l’avait
                    regardée en hochant la tête en signe de réponse à sa question.
            

            
                Toujours assise dans son lit, Anabelle porta ses doigts à ses joues et ferma
                    les yeux. Elle sentait encore la caresse des mains de son père. Elle se
                    recoucha, mais ne ferma pas l’œil du reste de la nuit. Le visage enfoui dans son
                    oreiller, elle souriait de béatitude. Son père était venu lui transmettre un
                    message; peu importait le manque de sommeil!
            

            
                Au matin, elle demeura un moment entre deux eaux. Katherine
                    poussa la table placée devant la porte. Avant de s’éclipser, elle lui dit
                    qu’elle revenait dans quelques minutes. Anabelle referma les yeux jusqu’au
                    retour de son amie.
            

            
                — Je suis extraordinaire, fit Katherine en entrant dans la chambre, survoltée.
                    Comme j’ai un rendez-vous à onze heures et que, normalement, nous devons quitter
                    la chambre à cette heure alors que notre avion ne décolle que ce soir, j’ai
                    négocié un prolongement de notre séjour.
            

            
                — Pardon?
            

            
                — Au lieu de devoir quitter à onze heures, nous avons la chambre jusqu’à
                    dix-huit heures. Pendant que je vais à mon rendez-vous, tu peux donc aller
                    explorer la ville en laissant ta valise ici.
            

            
            

            
                Pendant que Katherine honorait son rendez-vous, Anabelle avait arpenté les rues
                    alentour et pris des photos. Elles se retrouvèrent à l’hôtel vers quinze heures.
                    Katherine l’attendait, une coupe de vin à la main.
            

            
                — Ton rendez-vous s’est bien passé?
            

            
                — Oui, très long, mais agréable. Je dispose d’une ouverture pour une exposition
                    ici, à Rome. Et toi, raconte-moi ta journée. Tu as fait les boutiques?
            

            
                — Une seule où j’ai acheté des souvenirs pour Justin et Béa. Par contre, j’ai
                    fait des clichés magnifiques!
            

            
                — Je te laisse quelques minutes pour faire ta toilette pendant que je prends un
                    verre en m’habillant.
            

            
                — Tu veux dire un quatrième verre! La bouteille est presque vide!
            

            
                — Peut-être, je suis peintre et non comptable.
            

            
                Anabelle enfila une blouse rouge diaphane sur un simple jean moulant et ses
                    bottes à talons hauts. Elle était ravissante. Katherine fit virevolter sa jupe à
                    crinoline avant d’ouvrir la porte.
            

            
                Elles se rendirent à l’accueil afin de payer la taxe de séjour
                    et elles quittèrent l’endroit avec joie. Encombrées de leurs valises, elles
                    prirent place à une terrasse afin de manger à l’extérieur. Tout en chantant, un
                    cuisinier faisait cuire des pizzas dans un énorme four en plein air.
            

            
                — Je te remercie d’avoir accepté que je t’accompagne pour ce voyage, dit
                    Anabelle. Sans toi, je ne serais pas venue ici avant des lunes. J’aurais attendu
                    que Nicolas veuille venir ou que les enfants soient grands. Bref, j’aurais
                    toujours trouvé une excuse pour reporter.
            

            
                — Je sais. Tu t’étais un peu endormie dans ta vie, n’est-ce pas?
            

            
                — Et je ne m’en rendais plus compte. Désormais, il faudra que les choses
                    bougent.
            

            
                — Je te reconnais, tiens! Tu es comme avant, pouffa Katherine en faisant
                    référence au commentaire de Nicolas. D’accord, j’arrête, dit-elle en prenant de
                    l’avance sur les excuses que son amie exigerait.
            

            
                Katherine lui dit qu’elle admirait son courage pendant qu’elle s’extasiait
                    devant le cuisinier qui riait fort et envoyait les pâtes de pizza virevolter.
                    Des larmes inondèrent ses yeux.
            

            
                — Je te remercie, mais ce n’est pas l’image que j’ai de moi en ce moment. De se
                    sentir déchirée, je viens de comprendre ce que ça implique réellement. On se
                    retrouve coincé entre bonheur et tristesse. Je ne le souhaite à personne.
            

            
                — D’avoir peur de blesser ceux qu’on aime, c’est le pire des sentiments. C’est
                    probablement ce que Nicolas ressent après avoir embrassé Lara.
            

            
                — Je te signale qu’on est loin du baiser, répliqua Anabelle.
            

            
                — Oui, c’est vrai, dit son amie en se mordant la lèvre inférieure.
            

            
                — Je t’ai dit que Marco, à Florence, m’avait fait la grande
                    demande?
            

            
                — Hein?
            

            
                — Je te mène un peu en bateau. Ce n’était pas sérieux, c’était pour me redonner
                    le sourire, parce que j’étais triste de quitter la ville.
            

            
                Anabelle lui raconta les détails de la scène un peu loufoque.
            

            
                — Il s’est vraiment mis à genoux?
            

            
                Elle hocha la tête en souriant.
            

            
                — T’as vraiment la cote avec les Italiens! Je suis jalouse, avoua-t-elle en
                    dégustant un savoureux morceau de pizza, sur lequel elle avait ajouté de l’huile
                    d’olive comme les Italiens le faisaient.
            

            
                À la fin du repas, les deux amies pouvaient à peine bouger, tant elles
                    s’étaient régalées.
            

            
                — Montréal, on revient! cria Katherine en se levant de table.
            

            
                — Oui, oui et oui! Je n’en peux plus d’être séparée de mes enfants, dit
                    Anabelle.
            

            
            

            
                Une heure plus tard, elles étaient installées dans le métro, l’une en face de
                    l’autre, lorsque deux enfants, deux adolescents et un père commencèrent à jouer
                    de la musique en chœur. Katherine, qui tournait le dos aux musiciens, se mit à
                    taper du pied. Anabelle sourit. Quand un des jeunes s’arrêta à la fin du morceau
                    et s’avança vers elle en tendant la main, elle s’empressa de la lui serrer en le
                    saluant en français. Le garçon resta silencieux un moment, esquissa un sourire
                    et continua son chemin, suivi de son clan.
            

            
                Katherine était hilare quand Anabelle leva les yeux vers elle.
            

            
                — Quoi?
            

            
                — C’est toi! Tu es drôle sans le savoir! réussit-elle à articuler en se tapant sur les cuisses. Le garçon voulait de l’argent et toi
                    tu lui serres la pince!
            

            
                Elle croulait de rire. Anabelle revit la scène dans sa tête et ne put
                    s’empêcher de s’esclaffer aussi.
            

            
                À l’arrêt suivant, elles changèrent de place afin d’avoir plus d’espace.
                    Anabelle s’assit près de la fenêtre, Katherine, au bord de l’allée. Anabelle ne
                    cessait de penser à son père, qu’elle avait vu en rêve des années après son
                    décès. Elle se sentait remplie d’une sérénité nouvelle. « Décidément, il
                    m’arrive des choses étranges depuis que je suis ici! » pensa-t-elle.
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                         « Très belle Amalia! »
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                         « Tu es belle et amoureuse! Et lui est bon, très bon. »
                

            

            
                
                    
                            4
                         « Tu dois cesser d’avoir peur, il est temps de marcher sur une
                        nouvelle route. Il reste des nuages de pluie, mais l’arc-en-ciel viendra,
                        puis le soleil, et la place qui revient à ton amour au parfum
                        d’éternité. »
                

            

            
                
                    
                            5
                         Place de la Rotonde.
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                            7
                         Arc de Constantin. Arc de triomphe à Rome, situé entre le Colisée et
                        le Palatin.
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                Assise dans l’aérogare de Rome, Anabelle prit son iPhone afin d’écrire un
                    courriel à Nicolas pour l’informer qu’elle partait dans peu de temps. Au même
                    moment, elle aperçut un message de Richard; une bouffée de bonheur l’envahit
                    sans prévenir. Elle jeta un coup d’œil à Katherine, qui faisait la file pour
                    acheter une bouteille d’eau. Elle put se concentrer sur chacun de ses
                    mots.
            

            
           
               
            
                J’ai aimé le temps qu’on a passé à Rome. Rome est belle avec toi!
            

            
                Au moment où je t’écris, j’ai tellement envie de te serrer dans mes bras pour
                    t’entendre rire comme à Florence et à Venise! J’ai envie de poser mes mains sur
                    tes hanches pour voir ton visage s’illuminer. Reviens-tu vraiment aujourd’hui?
                    Me téléphoneras-tu? Tu m’as fait jurer de ne pas prendre les devants et je
                    tiendrai ma promesse, même si l’idée de ne pas te parler me semble
                    insupportable. Est-ce que je te manque autant que ton absence résonne en moi?
                    Dis-moi comment tu es habillée, que je t’imagine. Et ta bouche…, oui, ta petite
                    bouche! J’ai envie qu’elle se pose sur la mienne.
            

           

            
                Anabelle ferma les yeux un instant pour accueillir et contenir
                    les émotions qu’il lui inspirait. Elle s’empressa de lui répondre.
            

            
            
                
                Ne m’appelle pas, je le ferai. Je me suis vêtue en pensant à toi, pour que tu me
                    trouves belle – enfin, j’aime le croire – de la couleur rouge que tu adores sur
                    moi. Un chemisier léger et un jean moulant. Je rentre bientôt; nous sommes à
                    l’aéroport de Rome. Tu me manques.
            

            
                Ana
            

           
 
            
                Elle soupira et put l’imaginer près d’elle malgré la distance. Elle sentait
                    courir dans son cœur et dans tout son être un courant passionné, un feu qu’elle
                    savait impossible à éteindre. Elle éprouvait pour cet homme une attirance
                    au-delà des mots et de la raison, un attrait qu’elle avait cherché tant bien que
                    mal à repousser, mais qui revenait toujours, de plus en plus intense, et qui
                    envahissait son corps et son esprit.
            

            
                Pourquoi rencontrait-on des milliers de personnes et que soudain l’une d’entre
                    elles nous touchait plus particulièrement, changeant parfois notre existence du
                    tout au tout, et même notre façon de voir le monde? C’était comme si les âmes
                    se reconnaissaient et échangeaient un chuchotement quasi imperceptible pour la
                    raison, un murmure qui, sans préavis, allait bouleverser l’avenir.
            

            
                Richard accaparait ses pensées, même quand elle dormait. Il venait la visiter
                    toutes les nuits et se réveillait avec elle. Comment avait-il pu s’insinuer
                    aussi facilement entre elle et Nicolas? Était-ce que l’espace était déjà
                    vacant? Comment pouvait-on remplacer un amour qui durait depuis des années par
                    un autre? Un amour qui avait mis au monde deux enfants? « On ne le remplace
                    pas vraiment, il se transforme », songea-t-elle.
            

            
                Depuis Nicolas, quelques hommes étaient tombés amoureux d’elle,
                    mais elle n’avait jamais rien vécu de semblable. À peine si elle s’était sentie
                    flattée à l’occasion. Mais rien n’était pareil, cette fois. Si elle ne revoyait
                    plus jamais Richard, elle était persuadée que son univers s’effondrerait.
            

            
                Elle avait constamment peur de le perdre, alors qu’elle n’avait jamais partagé
                    sa vie. Richard était devenu une partie de son existence, secrète pour le
                    moment, mais entière et importante, vitale. Elle appréhendait le raz-de-marée
                    que cet amour allait causer.
            

            
                « Quand on fait des vagues, lui disait son père, il faut s’attendre à ce
                    qu’elles reviennent nous mouiller, parfois même nous emporter. Malgré tout, il
                    faut être en accord avec son cœur tout en épargnant celui des autres autant que
                    possible. »
            

            
                Comment le destin pouvait-il ainsi tout chambouler? Elle entendait son père
                    lui souffler la réponse : il ne bouleversait que ce que les humains avaient
                    envie de changer. Les gens repoussaient l’échéance, mais le destin préférait les
                    bousculer. Anabelle avait désiré ce voyage pour faire le vide et réfléchir à ce
                    qu’elle souhaitait pour son avenir, compte tenu de l’infidélité de son mari.
                    C’était ce qu’elle avait voulu croire. Mais tout venait d’elle, et ce, bien
                    avant qu’elle sache, pour Lara. Voilà qu’elle était de retour, non pas le cœur
                    en paix et rempli de certitudes, mais plutôt accaparée par des sentiments
                    déchirants. Elle revenait amoureuse d’un autre homme.
            

            
                Lorsque Katherine la rejoignit, on annonçait leur vol. Elles se dirigèrent vers
                    le quai d’embarquement tels des robots en calquant leurs pas sur celui des
                    autres passagers.
            

            
                — Tu vas bien, ma chérie? demanda Katherine, inquiète, une fois qu’elles
                    furent installées dans l’avion.
            

            
                — Arrête! s’énerva-t-elle.
            

            
                — Excuse-moi! Madame est irritable…
            

            
                Anabelle se tourna vers le hublot.
            

            
                — Pardon, je suis inquiète et je cherche la solution pour ne blesser personne.
                    Je me sens comme une grenade dégoupillée.
            

            
                — Ce que tu souhaites est purement irréalisable et tu le sais. Tout d’abord,
                    discute avec Nicolas de cette Lara et de ce que tu ressens. Peut-être que tout
                    se simplifiera, s’il te dit qu’il en est amoureux, par exemple. Vous referez vos
                    vies chacun de votre côté et tout sera pour le mieux. Mais parlez, bon sang!
                    Pas avec vos habituelles phrases préfabriquées, mais en abordant les vrais
                    sujets, afin qu’un dialogue réel naisse entre vous deux, comme lorsque vous vous
                    êtes rencontrés.
            

            
                Anabelle demeura silencieuse un moment.
            

            
                — Pourquoi la pensée que Nicolas puisse désirer vivre auprès de sa maîtresse me
                    transperce-t-elle le cœur?
            

            
                — L’orgueil, ma chérie, l’envahissant ego. S’il en était autrement, tu serais
                    anormale. La déception de l’être humain devant les grands changements qu’il
                    n’avait pas prévus résonne en lui comme un échec.
            

            
                Un échec, oui, c’est ce qu’elle ressentait.
            

            
                — Je ne peux pas supporter l’idée qu’une autre femme borde mes enfants, aussi.
                    C’est à moi de les consoler, de préparer leur déjeuner, de les serrer contre moi
                    chaque jour, de me lever pour eux la nuit.
            

            
                Katherine, qui n’avait pas d’enfants, réussit tout de même à imaginer la
                    situation et le désarroi qui accablait son amie.
            

            
                — Tu es bien loin d’en être à ce stade. Ce n’est pas parce que tu seras absente
                    quelques soirs pour eux qu’ils croiront que tu les abandonnes.
            

            
                — Parfois, je suis absente à l’heure du coucher en raison de mon travail et,
                    quand ça arrive, Béatrice pleure toutes les larmes de son corps.
            

            
                — Elle comprendra. Elle grandit, ta petite princesse. Si ta
                    mère avait décidé de refaire sa vie avec un autre homme après la mort de ton
                    père, tu l’aurais aimée moins? Tu aurais oublié ton père?
            

            
                — Bien sûr que non!
            

            
                — Ce sera la même chose, Ana. Cesse de t’en faire et vis les événements un à la
                    fois. Essaie de rester dans le présent le plus possible pour ne pas souffrir de
                    scénarios qui ne se réaliseront peut-être pas. Pense à de belles choses, de
                    celles qui te font vibrer de bonheur. Et parle à Nicolas. Tu étais absente;
                    c’était une bonne raison pour te taire. Une fois que tu seras revenue, il n’y
                    aura plus d’excuses qui tiennent.
            

            
                — Je sais. Pourtant, si je pouvais, je choisirais de ne jamais avoir rencontré
                    Richard et d’être encore follement amoureuse de Nicolas. Tout serait tellement
                    plus simple!
            

            
                — Tu perds de l’énergie en te montant des scénarios qui ne sont plus possibles.
                    C’est toi qui m’as toujours rebattu les oreilles en disant que la vie savait
                    mieux que nous ce qui est le meilleur. Peut-être qu’elle te montre le bonheur,
                    justement. Tu es dans le tourbillon et tu ne vois plus rien clairement. Laisse
                    aller un peu les choses et fais confiance. Tout est conciliable.
            

            
                Katherine détacha sa ceinture et la prit dans ses bras.
            

            
                — Je ne vous connais pas, madame, murmura Anabelle. Rendez-moi mon amie, vous
                    savez, l’étourdie qui drague les hommes et qui ne parle pas comme le
                    dalaï-lama!
            

            
                — Avoue que je suis impressionnante quand je m’y mets. Mais la sagesse m’a
                    donné la migraine. Il me faut quelque chose de fort à boire.
            

            
                Anabelle la serra davantage et ses lèvres s’étirèrent en un sourire
                    éclatant.
            

            
                — Allez, prête-moi un de tes magazines que je déteste!
            

            
                — Une dernière chose… Si tu décidais de rester auprès de
                    Nicolas sans lui avouer quoi que ce soit, vivrais-tu bien avec ce qui s’est
                    passé en Italie?
            

            
                — Je ne crois pas.
            

            
                — Miss Florent, j’aimerais te rappeler que, dans ce monde, personne n’est
                    parfait. Je suis convaincue que chacun a commis des gestes qu’il regrette.
            

            
                — Les grands sages racontent qu’il n’y a pas d’erreurs, que tout est à sa
                    place, je sais, râla son amie.
            

            
                — Exactement! Comme tu le répètes volontiers, ce qui peut sembler une
                    catastrophe au départ est ce qui nous fait le plus avancer, en fin de
                    compte.
            

            
                — Je dis ça, moi?
            

            
                Katherine hocha la tête et changea abruptement de sujet.
            

            
                — Tu as vu la belle Italienne à côté de moi? chuchota-t-elle. Elle a un
                    chandail en laine remonté jusqu’au cou. Nous sommes à peine vêtues et on a
                    chaud!
            

            
                — En effet, constata Anabelle en risquant un coup d’œil vers la femme aux longs
                    cheveux noirs et frisés.
            

            
                Elle engagea la conversation avec l’Italienne, prénommée Imane. Elle
                    s’exprimait dans un anglais parfait et elle leur apprit qu’elle se rendait à
                    Montréal pour la première fois, chez son frère qui y était installé depuis
                    quelques années avec sa famille. Heureuse, souriante et empreinte d’une
                    gentillesse incontestable, elle appréhendait le froid québécois. Cela fit rire
                    les deux amies qui se rappelèrent la canicule italienne. Imane habitait la
                    Vénétie, une région comptant cinq millions d’habitants et ayant Venise pour
                    capitale.
            

            
                — Elle va avoir toute une surprise en sortant de l’avion, murmura Anabelle au
                    moment où Imane ajustait ses écouteurs pour regarder le film qui débutait.
                    J’espère qu’elle a des habits chauds dans ses bagages!
            

            
                Les heures passèrent rapidement. Anabelle se demanda si le
                    décalage horaire allait être aussi éprouvant qu’à son arrivée à Florence. Il lui
                    avait fallu trois jours avant d’être vraiment bien. En survolant Montréal, elle
                    se sentit excitée. Elle était de retour chez elle. Richard était là, quelque
                    part, plus près d’elle. Il faisait déjà nuit. Elle allait pouvoir serrer ses
                    enfants dans ses bras, les embrasser autant qu’elle le désirait et les écouter
                    parler de leurs aventures. Un bonheur indéfinissable prenait tout l’espace à
                    l’intérieur d’elle et, pour le moment, sa hâte dépassait toutes ses
                    appréhensions.
            

            
                Les douaniers séparèrent les deux amies et on fouilla les bagages d’Anabelle.
                    Le douanier, très sympathique et plus jeune qu’elle, inspecta tous ses effets
                    personnels. Quand il se retrouva avec un soutien-gorge dans une main et une
                    culotte dans l’autre, Anabelle ne put s’empêcher de lui demander s’il allait
                    vraiment tout sortir de ses valises. Elle était contrariée.
            

            
                — Je suis habitué, vous savez, dit-il en souriant gentiment.
            

            
                — Pas moi, répondit-elle, mal à l’aise.
            

            
                Quand elle réapparut de l’autre côté, Katherine était pliée en deux. Les mains
                    appuyées sur les cuisses, elle riait aux larmes.
            

            
                — Ils t’ont démasquée! Tu n’avais qu’à ne pas dire tout haut que tu te sentais
                    comme une grenade.
            

            
                Et elle rit de plus belle.
            

            
                — Très drôle. Le décalage ne te fait pas, toi! Bon sang, il a même sorti mes
                    sous-vêtements, ceux que je n’ai pas eu le temps de laver…
            

            
                — Arrête, supplia Katherine, j’ai mal aux joues. Épargne-moi un peu!
            

            
                Anabelle repartit en laissant son amie se marrer toute seule. Juste avant
                    d’arriver à la sortie, elle ralentit la cadence; son iPhone
                    venait de sonner. Comme le message venait de Richard, elle voulut le prendre
                    immédiatement.
            

            
            
                Anabelle,
            

            
                Je sais que tout nous sépare, que tes enfants sont jeunes, que tu es attachée à
                    ta famille. Si je t’écris, c’est pour te rappeler que je ne veux rien bousculer,
                    même si c’est la chose la plus difficile que j’ai eu à faire de ma vie. Tout me
                    crie que l’existence doit suivre son cours normal. Ne crois pas que j’ai changé
                    d’idée et que je ne pense plus tout ce que je t’ai dit. Je te redirais chacun de
                    mes mots, je te referais chacune de mes caresses, je te redonnerais chacun de
                    mes baisers.
            

            
                Ana, j’ai laissé ma femme. Cette décision allait de soi après ce que nous avons
                    vécu en Italie. Je ne pouvais plus continuer comme avant. Cette relation ne
                    m’apportait plus rien depuis longtemps, je l’ai compris. Ce que ma femme et moi
                    avons connu ne s’approche pas de ce que nous vivons, toi et moi. Elle mérite
                    mieux, et moi aussi.
            

            
                J’en suis au point où je dois me dire que tout a sa place, sinon le manque de toi
                    est trop difficile. Mais, juste de savoir que tu es là quelque part et que tu
                    m’aimes, je me sens mieux. Pour toi, je serai un homme patient. Il me tarde de
                    regarder au fond de tes yeux rieurs. Je t’aime.
            

            

            
                Anabelle demanda à Katherine de l’attendre un moment pendant qu’elle
                    répondait.
            

                
            
                Richard,
            

            
                J’ai tellement hâte de te revoir. Je n’arrive pas à croire que tu as laissé ta
                    femme, mais je comprends que tu l’as fait pour toi et pour elle, ce qu’elle ne
                    comprendra peut-être pas maintenant.
            

            
                J’ai pensé à ta bouche sur moi, à ton rire alors que j’étais dans
                    tes bras, à tes caresses que je ne peux oublier, à tes mots d’amour pendant les
                    délicieux moments où j’étais à toi, à ton doux regard posé sur moi, qui
                    m’habille de compliments silencieux comme aucun homme ne sait le faire. Cela
                    m’aide à patienter. Je t’aime.
            

            

            
                Elle envoya le message et rangea son téléphone avant de poursuivre son chemin,
                    amoureuse comme une jeune fille, mais néanmoins troublée.
            

            
                — Il a laissé sa femme, dit-elle à l’intention de Katherine.
            

            
                — Pardon? Déjà? Mais je l’aime, ce type!
            

            
                — Nicolas…
            

            
                — Quoi, Nicolas? fit Katherine sur un ton sifflant. On en parlera dans la
                    voiture, si tu veux. Je n’en peux plus, moi, de marcher avec ces
                    souliers!
            

            
                — Il est venu me chercher, murmura-t-elle. Il est juste là.
            

            
                Katherine le vit qui s’avançait vers elles.
            

            
                — Allez, souris, petite chérie, c’est partipour le retour à la routine!
            

            
                — Katherine, parfois tu me fais tellement suer, tu n’as pas idée! grinça
                    Anabelle entre ses dents.
            

            
                — Je sais, je sais, dit-elle en pouffant.
            

            
                Elle se tourna vers Nicolas pour le saluer poliment :
            

            
                — Bonjour, monsieur le pilote.
            

            
                — Que fais-tu ici? interrogea Anabelle. Tu ne m’avais pas avertie.
            

            
                — Depuis quand dois-je demander la permission à ma femme pour venir à sa
                    rencontre après deux semaines sans elle?
            

            
                Katherine jeta un regard en coin à son amie. « Ma femme! Pff! Quel
                    hypocrite! » pensa-t-elle.
            

            
                Nicolas enlaça Anabelle, dont les pieds se soulevèrent de
                    terre. Elle ne put s’empêcher de joindre sa surprise à la bonne humeur de son
                    mari, néanmoins un peu déstabilisée. Ils reconduisirent Katherine jusqu’à
                    l’autobus qui l’amènerait à sa voiture. Anabelle la serra très fort.
            

            
                — Sois confiante, murmura la rouquine.
            

            
                Elles se saluèrent de la main une dernière fois, ne sachant pas quand elles se
                    reverraient. Par moments, elles se côtoyaient chaque semaine, mais il arrivait
                    aussi que leurs emplois du temps ne coïncident pas et qu’elles soient deux mois
                    sans se rencontrer.
            

            
                Nicolas semblait heureux de retrouver sa femme; il la questionnait sans cesse,
                    ce qui l’énervait au plus haut point. Elle dut admettre en son for intérieur que
                    son mari lui tombait sur les nerfs. Quant à Nicolas, il l’admirait comme s’il ne
                    l’avait pas vue depuis des mois. En fait, Anabelle pensa qu’il ne l’avait pas
                    regardée ainsi depuis des années. « J’aurais dû partir avant », se
                    dit-elle.
            

            
                — Tu m’as manqué. Ne me fais plus jamais ça, dit-il tendrement.
            

            
                Quand il posa un léger baiser sur sa bouche, elle en fut agacée et dut faire un
                    effort pour y répondre.
            

            
                Une fois dans la Mercedes, il l’embrassa une seconde fois avant de s’engager
                    sur la route.
            

            
                — Comment se fait-il que tu sois allée seule à Venise? lui demanda-t-il à
                    brûle-pourpoint.
            

            
                — Euh…, juste une idée comme ça, mentit Anabelle, prise au dépourvu. Katherine
                    était occupée et je me suis dit que je ne pouvais pas manquer de voir cette
                    ville, du temps que j’étais si près.
            

            
                — Tu as eu raison. N’empêche, je me suis inquiété. J’aurais voulu y être
                    aussi.
            

            
                Elle changea de sujet et lui demanda des nouvelles de Béatrice et de Justin. Il
                    se prêta volontiers au jeu en lui confiant des anecdotes savoureuses qui la
                    firent rire aux éclats, le cœur troublé d’amour.
            

            
                — Depuis que Justin et Béatrice ont été malades la semaine
                    dernière…
            

            
                — Malades? le coupa Anabelle.
            

            
                — Je ne voulais pas t’affoler et je ne t’en ai pas parlé. Ils ont seulement eu
                    un rhume et tu sais comme Béa est fragile des bronches! Elle toussait parfois
                    jusqu’à vomir. Depuis qu’elle est rétablie, elle répète chaque jour que tout le
                    monde vomit et saigne, ses poupées, ses peluches… Elle transporte sa trousse de
                    docteur partout et s’exécute en professionnelle, en prononçant bien à la
                    française.
            

            
                — Ce qu’elle est drôle! murmura Anabelle avec tendresse.
            

            
                Elle sentit sa poitrine se gonfler de bonheur, mais aussi d’une angoisse
                    difficile à maîtriser. Malgré sa hâte de rentrer voir ses enfants, elle avait
                    l’impression de faire un retour en arrière. Ses problèmes semblaient encore plus
                    gros que lorsqu’elle avait quitté Montréal. Elle était consciente de devoir
                    faire face et parler avec son mari, mais quel était le bon moment pour le
                    faire? De quelle manière commençait-on une conversation aussi douloureuse et
                    imprévisible? Comment choisir les mots parfaitement appropriés en sachant qu’on
                    blessera assurément son vis-à-vis? Elle-même ne serait pas épargnée. Et
                    pourquoi était-il si enthousiaste alors qu’il avait une liaison? « Il a passé
                    du temps avec elle; voilà pourquoi il est de si bonne humeur! »
                    conclut-elle
            

            
                Elle observait Nicolas. Elle le trouvait beau, mais ne ressentait plus aucun
                    désir pour lui. C’était on ne peut plus clair. Pourquoi lui paraissait-il
                    différent? Il semblait plus joyeux, plus reposé peut-être.
            

            
                Quand il caressa sa cuisse, elle éprouva un agacement encore plus profond que
                    lorsqu’il l’avait embrassée. Elle fut exaspérée de sentir la pression de sa main
                    sur elle, comme s’il n’avait pas cette permission. Ce fut à ce moment qu’elle comprit que son cœur s’était détaché de lui et, même si elle le
                    savait déjà, cette situation la rendit plus triste encore. Pourtant, elle ne dit
                    pas un mot et dirigea son regard vers la glace. Elle pensa à Lara et son
                    exaspération monta d’un cran. Elle déplaça ses jambes de façon à ce qu’il retire
                    sa main.
            

            
                — Si tu es fatiguée, tu peux fermer les yeux pendant la demi-heure de route
                    qu’on a à parcourir, lui proposa-t-il, compréhensif.
            

            
                — Nicolas, il faudrait qu’on parle…
            

            
                — Ce n’est pas ce qu’on fait depuis tout à l’heure?
            

            
                — Je veux dire, de nous deux, de notre famille…
            

            
                — Ana, tu ne peux pas patienter? Les derniers jours m’ont exténué, et toi tu
                    n’as pas dormi depuis près de vingt-quatre heures. On peut attendre à demain,
                    d’accord? Quand les enfants seront à la garderie.
            

            
                Anabelle bascula son siège en rongeant son frein. Bien qu’elle fût incapable de
                    sommeiller en voiture, elle se recroquevilla et fit semblant de dormir. Elle
                    voulait réfléchir, mais, comme elle sentait la colère monter, elle devait se
                    calmer.
            

            
                L’attitude de Nicolas la mettait hors d’elle. Chaque fois qu’elle amorçait une
                    conversation sérieuse, il fallait que ce soit lui qui décide du jour et de
                    l’heure où elle pouvait le faire. Si elle obtempérait sans tenter de le faire
                    changer d’avis, c’était par expérience. Elle savait qu’il n’allait pas l’écouter
                    et ils se disputeraient. Par ailleurs, de parler de leur couple en ressentant de
                    la colère au départ, c’était foncer directement dans un mur. Elle ne ferait pas
                    cette bêtise.
            

            
                Elle décida de prendre son mal en patience et d’attendre au lendemain, quand
                    ils seraient seuls et calmes, sans les enfants.
            

        

    
        
            
            
                
                    CHAPITRE 21
                

            

            
            
                Anabelle se réveilla au petit matin, un peu perdue d’être dans son lit. Le
                    silence était maître de la maison. Elle pensa à son retour de la veille, dans la
                    nuit. Elle s’était dirigée vers la chambre de Justin. Les larmes avaient jailli
                    de ses yeux clairs avant même qu’elle pose le pied à l’intérieur de la pièce.
                    L’odeur de son fils l’avait saisie d’emblée dès qu’elle avait franchi la porte.
                    Elle l’avait tout d’abord regardé dormir sans pouvoir s’empêcher de pleurer le
                    trop-plein d’amour qu’elle vivait. Elle s’était penchée vers lui pour
                    l’embrasser. Il s’était à peine réveillé et, après avoir réalisé que sa mère
                    était de retour, avait essuyé les larmes qui s’écrasaient sur son visage. Un peu
                    égaré, il avait murmuré « maman » en souriant. Elle avait renouvelé ses douces
                    caresses et tracé un chemin de baisers de ses cheveux à son cou en le respirant
                    jusqu’à satiété.
            

            
                Autant d’émotions l’avaient assaillie lorsqu’elle s’était retrouvée près de la
                    petite Béatrice. L’enfant avait ouvert les yeux et les avait clignés plusieurs
                    fois en regardant sa mère comme si elle était un rêve, une apparition. Anabelle
                    avait embrassé sa fille à son tour et s’était laissé bercer un long moment par
                    sa respiration régulière et paisible. Elle avait ensuite rejoint Nicolas qui
                    l’attendait dans leur lit.
            

            
                Elle avait éteint sa lampe de chevet, et ils n’avaient pas
                    parlé, sinon pour se souhaiter une bonne nuit. Elle aurait tant aimé écrire à
                    Richard! Mais elle reporta au lendemain. Nicolas s’était endormi avant elle.
                    Alors qu’elle s’était toujours trouvée à sa place près de lui, ce soir-là, elle
                    s’y sentait une étrangère.
            

            
            
                ***
            

            
            
                La routine frappa de plein fouet. Béatrice et Justin bondirent dans le lit
                    avant que Nicolas et Anabelle aient ouvert les yeux. Pendant qu’Anabelle
                    câlinait son fils, Béatrice se donnait un élan pour lui sauter sur l’estomac,
                    avant de tenter de marcher en équilibre sur ses jambes! Des rires dans les
                    oreilles, un coup de coude sur un sein, un coup de tête sur la gueule et voilà,
                    c’était l’heure de se lever.
            

            
                La maison fut tout de suite remplie de rigolades rassurantes. Justin montra son
                    cou en disant :
            

            
                — Regarde, maman, j’ai été malade et j’ai des gants de lion!
            

            
                Anabelle éclata de rire et se pencha pour toucher aux minuscules ganglions qui
                    avaient élu domicile sous sa peau.
            

            
                Les activités quotidiennes reprenaient leurs droits et masquaient le vide qui
                    s’intensifiait en elle, à savoir le manque de Richard. En écoutant les petits
                    raconter leurs aventures, elle trouva que Béatrice avait fait tant de progrès
                    dans son langage et acquis tant de vocabulaire en son absence, qu’elle eut un
                    léger pincement au cœur. Elle avait l’impression d’avoir manqué un bout de sa
                    vie, même infime. Comment vivaient les mères qui, pour une raison ou une autre,
                    ne voyaient pas leurs enfants grandir?
            

            
                Anabelle oscillait entre l’insouciance et l’inquiétude. Elle se
                    surprenait à rire et même parfois à se sentir légère, pour aussitôt éprouver un
                    creux insondable au ventre, un point douloureux à l’estomac.
            

            
                Elle ne cessait d’imaginer sa famille séparée. Elle élaborait des scénarios
                    souvent catastrophes, rarement paisibles. Cette nouvelle réalité lui paraissait
                    à la fois évidente et insensée. Elle se persuadait à petites doses qu’elle et
                    Nicolas en étaient réduits à cette seule alternative. Être adulte ne signifiait
                    pas devoir engourdir le mal jusqu’à ne plus le ressentir. Il fallait rester
                    fidèle à son cœur.
            

            
                Elle s’enferma un moment dans la salle de bain, afin de s’isoler. Voulant
                    désespérément des nouvelles de Richard, elle avait discrètement apporté son
                    iPhone. Elle cliqua sur un nouveau message qu’il lui avait adressé la
                    veille.
            

            
                Ses mots lui laissaient un goût de joie et de fébrilité. Il lui demandait
                    comment s’étaient déroulés son vol et son retour à la maison, de quelle manière
                    ses enfants l’avaient accueillie. Il lui rappelait les moments où ils s’étaient
                    aimés, de l’autre côté de l’océan. Il lui parlait de certains détails qu’elle
                    n’avait pas oubliés, seulement remisés dans un coin de sa mémoire le temps qu’il
                    fallait. Il terminait par ces simples mots : Je me demande si tu as envie de
                        moi comme j’ai envie de toi.
            

            
                Elle répondit à ces mots dans un élan spontané.
            

            
            
                Richard,
            

            
                Je veux que tu saches que, tout ce que tu m’écris, je le ressens constamment.
                    Mais, je dois régler ce qui ne va pas dans ma vie. On ne part pas comme ça, en
                    abandonnant tout au destin. Tu es toujours avec moi, près de moi, tout contre
                    moi. Je t’aime. On se voit bientôt, très bientôt.
            

            

            
                Au moment où elle effleurait la touche d’envoi, Béatrice frappa
                    à la porte de la salle de bain. Anabelle sursauta exagérément. « Tu n’as pas
                    l’esprit tranquille, ma vieille! » se dit-elle. Elle enfouit le cellulaire dans
                    la pochette de maquillage sur la tablette où se trouvaient ses effets personnels
                    et ouvrit prestement à la petite qui voulait faire pipi.
            

            
                La suite des choses se déroula rapidement. Anabelle brossa les dents des
                    enfants et retourna à sa chambre enfiler un troisième chandail. Depuis la
                    veille, elle grelottait littéralement de froid. C’était sûrement dû au
                    changement radical de température entre l’Italie et le Québec.
            

            
                Elle dévala les marches et rejoignit Justin et Béatrice pour les conduire à la
                    garderie, pendant que Nicolas rangeait la cuisine et les restes du déjeuner. Ses
                    vols réguliers reprenaient le lendemain.
            

            
                Après avoir déposé les petits chez la gardienne et prodigué les au revoir et
                    les câlins habituels, Anabelle prit la route du retour en se demandant avec
                    anxiété quelle était la meilleure façon de parler à Nicolas.
            

        

    
        
            
            
                
                    CHAPITRE 22
                

            

            
            
                Lorsqu’Anabelle franchit la porte de la maison, bien décidée à tout mettre en
                    œuvre pour que la conversation se déroule dans les meilleures conditions,
                    Nicolas l’attendait de pied ferme. Devant son air ahuri, elle se figea. Son
                    regard bifurqua vers son téléphone, que son mari tenait dans sa main.
            

            
                Ses pensées défilèrent à une vitesse fulgurante. Préoccupée par la
                    confrontation à venir, elle s’était précipitée à la garderie en oubliant son
                    iPhone dans sa trousse de maquillage. Mais pourquoi son mari l’avait-il
                    récupéré? Sa boîte de courriels était-elle fermée? Avait-elle supprimé le
                    message de Richard comme elle le faisait habituellement? Non. Elle l’avait
                    gardé pour le relire une toute dernière fois. L’avait-il lu? La réponse la
                    transperça comme un coup de poing en pleine poitrine. Le sang se mit à battre à
                    ses tempes, étourdissant. En un instant, sa vie venait de basculer.
                    Contrairement à ce qu’elle avait cru, ce ne serait pas elle qui conduirait les
                    échanges.
            

            
                — Ton cellulaire a sonné. J’ai voulu décrocher et je suis tombé sur tes
                    courriels. Anabelle, que signifie ce message? Qui est cet homme? Pourquoi
                    t’écrit-il des trucs de ce genre? Et toi, lui as-tu répondu? Je ne peux pas
                    croire que tu me fais ça…, que tu nous fais ça! Que s’est-il passé en Italie?
                    C’est avec lui que tu es partie à Venise, c’est ça?
            

            
                Il était debout devant elle, si beau, grand et fort, mais
                    anéanti. Elle se sentit défaillir. Elle n’arrivait pas à prononcer un mot. Le
                    sol n’était-il pas censé être ferme sous ses pieds? Il lui semblait soudain
                    instable comme le sable mouvant. N’était-elle pas prête à tout lui avouer, à
                    peine cinq minutes auparavant? Tout tournait autour d’elle. Sa relation avec
                    Nicolas battait de l’aile depuis déjà un moment, mais elle souhaitait que les
                    choses se passent autrement. Elle ne voulait pas d’une rupture alimentée par la
                    colère. Elle avait peur pour sa famille, pour ses enfants, surtout.
            

            
                Nicolas marchait maintenant dans la maison, en colère, désemparé et déboussolé.
                    Il avait l’air d’un lion en cage. Il finit par se laisser choir sur un
                    fauteuil.
            

            
                Anabelle n’avait pas encore bougé, assaillie par les remords et déstabilisée à
                    l’idée que son monde s’écroulait alors qu’elle n’avait pas prévu le déroulement
                    ainsi. Il venait d’éclater comme une bulle de verre qu’on aurait fait tomber
                    sans lui donner la possibilité de tenter la moindre manœuvre. Nicolas avait
                    l’air abasourdi. Quel cauchemar! Il avait lu le courriel de Richard comme elle
                    avait lu la lettre de Lara. Avait-il ressenti la même chose qu’elle?
            

            
                Quoi qu’il en fût, les dés étaient jetés et, l’instant décisif où tout allait
                    changer, c’était maintenant, c’était tout de suite. Nicolas ne lui pardonnerait
                    jamais sa trahison, elle le savait. Elle le connaissait mieux que quiconque.
                    Quand elle confirmerait qu’elle avait eu une liaison, il la haïrait, ni plus ni
                    moins. Il allait répertorier tous leurs souvenirs, si beaux fussent-ils, dans un
                    tiroir de rancune et de rage. Elle serait la bombe qui aurait fait exploser leur
                    famille parfaite et idéalisée. Elle connaissait tant de couples à qui c’était
                    arrivé!
            

            
                — Je comprends que ton orgueil soit blessé, que tu n’aurais jamais cru que je
                    ferais une telle chose, mais que fais-tu de Lara?
                    s’insurgea-t-elle en reprenant tant bien que mal la maîtrise de ses
                    émotions.
            

            
                — Je savais qu’il se passait quelque chose, ragea Nicolas, qui ne semblait pas
                    avoir entendu sa femme. Tu as changé, Anabelle, tu es différente. Tu n’es plus
                    bien avec nous. Je te l’ai répété et tu t’es entêtée à nier!
            

            
                — Avec nous? Mais tu es constamment absent, se défendit-elle, la voix
                    brisée.
            

            
                — Il y a longtemps que tu n’es plus heureuse et que tu m’affirmes le contraire.
                    Tu n’es plus celle que j’ai connue. Tu es là, mais tu es ailleurs tout le temps.
                    Même quand tu es avec les enfants, le cœur n’y est pas.
            

            
                — Tu as tort. C’est faux!
            

            
                — Ce n’est plus comme avant et tu le sais! Arrête de nier, fit-il d’un ton
                    agressif où la fureur avait monté d’un cran. Il n’y a pas qu’à moi qu’il faut
                    que tu cesses de mentir, mais à toi également!
            

            
                — Et toi, arrête de toujours répéter ces putains de mots! Comme avant, comme
                    avant, mais ça veut dire quoi à la fin?
            

            
                Toujours immobile près de l’entrée, Anabelle sentit ses jambes la lâcher. Elle
                    s’avança vers l’escalier et s’assit dans les marches. Des larmes coulaient en
                    silence sur son visage.
            

            
                — Je ne pourrai plus jamais te croire, dit Nicolas en évitant son regard.
            

            
                — Alors, nous sommes deux! hurla sa femme à travers ses sanglots.
            

            
                — Pardon?
            

            
                — Cesse de me juger aussi sévèrement. Je sais, pour Lara! J’ai la lettre
                    qu’elle t’a écrite, glapit Anabelle sur un ton de reproche. Je l’ai lue, je sais
                    pour vous deux!
            

            
                — Quelle lettre? demanda-t-il en fixant sa femme, furieux.
            

            
                — Tu veux vraiment jouer à ça? répliqua-t-elle, encore plus en
                    colère devant sa réaction.
            

            
                — J’ignore à quelle lettre tu fais allusion. Ce doit être un autre de tes
                    mensonges! Je vais à ma réunion, à présent… Je passerai chercher les enfants à
                    la garderie après et j’irai chez mes parents ce soir. Tu as congé de ta
                    famille! C’est ce que tu désirais, non? Tu les reprendras demain en fin de
                    journée.
            

            
                — Non! cria Anabelle en se levant. Tu ne partiras pas avant d’avoir relu la
                    lettre qui était dans ton sac de voyage et qui t’est adressée!
                    s’exclama-t-elle.
            

            
                Alors qu’il s’apprêtait à sortir, il s’immobilisa, une main sur la poignée. Il
                    se retourna prestement vers sa femme. Ses traits exprimaient une colère qu’elle
                    ne lui connaissait pas. L’idée qu’il puisse la frapper lui traversa
                    l’esprit.
            

            
                En courant, elle gravit les marches menant à l’étage, pendant que son mari
                    attendait, incrédule.
            

        

    
        
            
            
                
                    CHAPITRE 23
                

            

            
            
                Une fois dans la chambre, Anabelle retourna à l’envers le tiroir de sa commode
                    pour retrouver la fameuse lettre. Revenue au rez-de-chaussée, elle tendit le
                    message à Nicolas, resté debout dans l’entrée. Éberlué, il lut la missive. Ses
                    traits se décomposaient à mesure que les mots défilaient sous ses yeux.
            

            
                Malgré sa colère et sa tristesse, Anabelle éprouva soudain l’envie de se
                    réfugier dans ses bras. Était-ce parce qu’elle était déroutée devant la
                    situation qu’elle vivait? Était-ce la peur de briser sa famille, de faire du
                    mal à Béatrice et à Justin? Était-ce la crainte de le perdre à tout jamais, ou
                    l’angoisse de l’imaginer avec une autre femme qui saurait préserver leur amour,
                    mais surtout qui s’occuperait de ses enfants? Une inconnue qui les borderait le
                    soir alors qu’elle serait absente, qui leur raconterait des histoires et les
                    consolerait quand ils auraient de la peine, qui donnerait le baiser magique sur
                    leurs bobos? La réponse à toutes ces questions était sans aucun doute
                    affirmative. Toutes ces situations se mélangeaient les unes aux autres,
                    engendrant dans son esprit un immense désarroi.
            

            
                D’une part, elle en voulait terriblement à Nicolas. D’autre part, elle ne
                    pouvait pas concevoir qu’il la déteste. Il était le père de ses enfants et elle
                    avait passé avec lui presque la moitié de sa vie.
            

            
                Trop souvent, c’était une catastrophe qui faisait ressortir la
                    vérité. Les humains attendaient fréquemment d’être au bord du gouffre avant de
                    se rendre compte qu’ils devaient changer. Était-il nécessaire de tout gâcher
                    pour connaître ses véritables sentiments et regarder ses faiblesses en face?
                    Était-ce si difficile de faire taire son orgueil et de laisser moins d’espace à
                    son ego?
            

            
                Anabelle continuait de croire que son bonheur était désormais auprès de
                    Richard, mais pourquoi lui fallait-il faire autant de mal autour d’elle?
                    Était-ce un passage obligé?
            

            
                — Ce n’est pas Lara qui a écrit cette lettre et elle ne m’est jamais passée
                    entre les mains, Anabelle.
            

            
                — Si ce n’est pas elle, qui est-ce? Et pourquoi se trouvait-elle dans ton sac,
                    le jour où je suis allée te chercher à l’aéroport?
            

            
                — Je n’en sais rien… Par contre, je comprends que, depuis mon retour de Paris,
                    tu crois que j’aime une autre femme.
            

            
                Il frappa du poing contre le mur en criant :
            

            
                — Mais, au lieu de me poser des questions et d’affronter la situation, tu pars
                    en voyage! Tu rencontres quelqu’un et tu le mets dans ton lit!
            

            
                Anabelle ferma les yeux quelques secondes. Que devait-elle faire pour trouver
                    les mots justes? « Si tu disais simplement la vérité, comme tu l’as toujours
                    fait? » Le doute qui s’insinuait dans sa pensée était infiniment plus
                    douloureux que ses certitudes de tantôt.
            

            
                — Es-tu amoureuse de ce type? demanda-t-il, même si, au fond de lui, il ne
                    désirait pas connaître la vérité.
            

            
                — Non… Oui… Je vous aime tous les deux différemment.
            

            
                Nicolas contracta ses mâchoires.
            

            
                — Il sait que tu es mariée? Que nous avons des enfants?
            

            
                Anabelle hocha la tête.
            

            
                — Il est amoureux de toi?
            

            
                Elle acquiesça de nouveau, appréhendant sa réaction.
            

            
                — Il est en couple?
            

            
                — Il… a laissé sa femme.
            

            
                — Nom de Dieu, Anabelle! Qu’est-ce que c’est que ce bordel?
            

            
                Elle pensa qu’il casserait tout.
            

            
                — C’est arrivé si rapidement! La lettre, le coup de fil de Katherine, et toi
                    qui étais si enthousiaste de me laisser partir. J’ai cru que tu voulais que je
                    m’éloigne pour voir Lara et passer du temps auprès d’elle.
            

            
                Il la fixait toujours de son regard impénétrable. Elle poursuivit :
            

            
                — Nous nous étions éloignés, tu étais souvent absent, tu ne vivais que pour ton
                    travail. Tu m’invitais au restaurant et, en fin de compte, nous n’y allions
                    jamais à force de reporter. Toutes les raisons étaient bonnes pour ne pas qu’on
                    fasse les sorties de couple que nous aimions tant auparavant. Tu ne te
                    préoccupais plus de moi ou si peu, tu ne me disais jamais que tu me trouvais
                    belle. Tu ne m’encourageais plus à réaliser mes rêves. Et Lara te regardait
                    d’une façon si particulière! Elle était si rayonnante! Elle est jeune et
                    libre. Je sais que tu n’es pas indifférent à son charme.
            

            
                Nicolas sembla réfléchir avant de répondre.
            

            
                — C’est une collègue, Ana.
            

            
                — Alors, jure-moi qu’il ne s’est jamais rien passé avec elle.
            

            
                Nicolas ne dit rien et ce fut au tour d’Anabelle de bouillir de colère et
                    d’impatience.
            

            
                — Tu me dis que ce n’est pas sa lettre? Disons que je te crois. Mais tu ne
                    peux pas me jurer qu’il n’est rien arrivé!
            

            
                — Il n’y en a pas une qui te va à la cheville. Qui t’allait, devrais-je dire après ce que tu as fait en Italie! Depuis le soir de juillet
                    où on s’est rencontrés, la fois où tu as enfilé mes foutues bottes!
            

            
                Il fronça les sourcils et Anabelle retint sa respiration. Le souvenir de cette
                    première soirée lui fit un pincement au cœur.
            

            
                — Tu ne réponds toujours pas à ma question concernant Lara…
            

            
                Une boule se formait dans sa poitrine.
            

            
                — Tu as raison sur un point : elle était amoureuse de moi. Je ne te croyais pas
                    quand tu me faisais part de tes soupçons, je présumais qu’elle m’admirait tout
                    simplement. Pour moi, ce n’était qu’une jeune collègue. Mais un soir, avant de
                    rentrer à la maison, j’ai pris quelques verres au bar où nous nous sommes
                    rencontrés, toi et moi.
            

            
                Anabelle appréhendait la suite, mais ne l’interrompit pas. Ils étaient rendus
                    là. Elle détestait l’image de cette femme en train de flirter avec Nicolas à
                    leur bar, alors qu’elle s’occupait de leurs enfants!
            

            
                — Lara avait un peu trop bu, et elle était dans un moment plus difficile avec
                    son petit ami. Elle m’a embrassé et j’ai répondu à son baiser.
            

            
                — Devant tout le monde?
            

            
                Elle le fixa droit dans les yeux, et des larmes inondèrent son regard. Elle eut
                    mal et comprit la douleur que ressentait son mari à cause de ses infidélités.
                    Cependant, ce qui était le plus triste, c’était de constater à quel point ils
                    avaient laissé dériver leur couple.
            

            
                — Sur le coup, je n’ai rien tenté pour l’arrêter. Anabelle, tu me repoussais
                    constamment. Chaque fois que je voulais t’embrasser ou te caresser, tu me
                    rejetais. J’avais besoin de chaleur humaine, de celle d’une femme qui me désire,
                    qui m’admire.
            

            
                — Mais je t’admire, Nicolas, depuis toujours.
            

            
                — Oui, mais tu ne me désires plus.
            

            
                Il s’adossa contre le mur et continua de fixer sa femme.
            

            
                — Dis-moi que je me trompe?
            

            
                Anabelle baissa les yeux.
            

            
                — Nous nous sommes embrassés à peine quelques secondes avant que j’arrête tout.
                    Je te le jure. Je suis allée la reconduire à son appartement et elle m’a invité
                    à entrer.
            

            
                Anabelle demeura silencieuse.
            

            
                — Nous nous sommes embrassés encore, mais nous ne sommes pas allés plus
                    loin.
            

            
                — Tu en as eu envie, n’est-ce pas? Si tu t’es rendu à son appartement, c’est
                    que tu avais cette idée en tête. Ne me mens pas!
            

            
                — Je lui ai dit que je t’aimais, même si on vivait des difficultés, et elle
                    s’est confondue en excuses.
            

            
                — Tu avais envie d’elle?
            

            
                Il marqua une pause.
            

            
                — Oui. J’avais envie d’être désiré par toi, mais comme je ne l’étais pas…
            

            
                — Tu t’es laissé séduire par une autre, c’est ça? Jusqu’à te rendre à son
                    appartement pendant que je m’occupais de nos enfants et que je repassais tes
                    putains d’uniformes!
            

            
                — Mais pourquoi ne m’as-tu pas parlé de cette lettre, bon sang! Pourquoi avoir
                    tout caché? cria-t-il en cognant très fort contre le mur.
            

            
                — Parce que j’ai eu un choc, Nicolas! Ça n’allait pas entre nous, mais je ne
                    pensais pas que tu avais été infidèle, avoua Anabelle, une boule dans la gorge.
                    Et toi, pourquoi ne pas m’avoir parlé de la soirée où tu as failli coucher avec
                    une autre? demanda sa femme, hors d’elle. C’était bien avant que je parte en
                    voyage!
            

            
                — Parce que ça n’avait pas d’importance pour moi et qu’il n’y a eu aucune
                    suite. Je n’allais pas tout gâcher pour une erreur. Pourquoi
                    n’es-tu plus heureuse, Anabelle? Qu’est-ce qui ne va plus?
            

            
                Le ton sur lequel il avait posé la question fit baisser la tension d’un
                    cran.
            

            
                — Je sais que j’étais distante avec toi, mais tu l’étais également,
                    laissa-t-elle enfin tomber entre deux sanglots. Je n’étais pas bien avec
                    moi-même; comment aurais-je pu l’être avec les autres? Avec vous trois? Tant
                    de déceptions se sont accumulées entre nous. C’est sans parler du fait que tu
                    connais depuis toujours mon rêve de devenir photographe et que tu ne m’appuies
                    plus depuis tellement longtemps! J’ai l’impression de ne jamais en faire assez,
                    alors que je donne tout et encore plus.
            

            
                Elle reprit un peu contenance et continua.
            

            
                — Depuis la naissance de Béatrice, j’ai moins d’énergie et je me pose des
                    questions sur tout. Tout ce que j’adorais faire ne me procure plus aucun
                    plaisir.
            

            
                — Il faut parler dans ce cas-là, Anabelle. Je ne devine pas tout, bon
                    Dieu!
            

            
                — Mais je t’ai parlé! Chaque fois que j’ai voulu me confier, ce n’était jamais
                    le bon moment pour toi. Ça m’a frustrée et je n’ai plus eu envie de le faire. Tu
                    ne cessais de me répéter que j’avais changé. Tu n’avais que ça à la bouche.
                    C’était ta réponse à tous nos problèmes sans que tu te remettes jamais en cause.
                    J’ai eu peur de t’avouer que j’étais malheureuse, parce que j’ai craint que tu
                    m’aimes moins. Tu es tombé amoureux d’une fille heureuse et énergique, alors que
                    j’étais devenue tout le contraire. Plutôt que de te dire la vérité, j’ai
                    souhaité redevenir comme avant. Tout ça a fait que mon désir pour toi a diminué
                    jusqu’à s’éteindre, osa-t-elle enfin avouer.
            

            
                — Arrête, Anabelle! s’écria Nicolas en jetant le papier chiffonné à ses pieds.
                    Cette lettre de merde n’explique en rien ton comportement. C’est
                    moi que tu aurais dû venir voir, pas ce type que tu ne connaissais pas!
            

            
                Elle se tut. Il ne comprenait pas ce qu’elle tentait de lui expliquer, c’était
                    évident. Ils ne se comprenaient plus depuis longtemps. Soudain, tout devint
                    clair. Même sans la lettre, même sans Richard, leur couple n’avait plus aucune
                    chance de maintenir le cap. Tôt ou tard, il aurait fait naufrage.
            

            
                — Il habite en Italie, ce type?
            

            
                — Non…, au Québec.
            

            
                — Tu le reverras?
            

            
                — Je veux qu’on règle les choses entre nous, pour les enfants, murmura
                    Anabelle, sincère. C’est ce qui m’importe pour le moment.
            

            
                — Tu as évité ma question. Vas-tu le revoir?
            

            
                Anabelle songea que Nicolas n’avait pas lu le message qu’elle avait envoyé à
                    Richard et elle se dit qu’il était préférable de l’épargner pour
                    l’instant.
            

            
                — Je n’ai pas encore pris ma décision, fit-elle, évasive.
            

            
                Il frotta énergiquement son visage défait comme s’il essayait de se réveiller
                    d’un cauchemar. Peine perdue! Il se dirigea vers l’escalier. Dix minutes plus
                    tard, il redescendait avec deux valises. Anabelle n’arrivait pas à pleurer. Ses
                    émotions semblaient s’être bloquées pour la protéger. Pourtant, elle éprouvait
                    une tristesse sans nom, un vide insondable. Nicolas aurait voulu la serrer dans
                    ses bras pour qu’elle soit sienne à nouveau autant qu’il avait envie de la
                    gifler, de l’engueuler, de tout casser.
            

            
                — Cette lettre, risqua Anabelle, qui peut l’avoir écrite? Qui me veut du mal
                    ainsi?
            

            
                — Honnêtement, c’est le dernier de mes soucis, répondit-il durement.
            

            
                — Je peux savoir où tu vas?
            

            
                — On m’a demandé de faire des remplacements durant les prochaines semaines.
                    J’avais prévu t’en parler d’abord, mais, considérant la situation, je vais
                    accepter. Je dormirai à l’hôtel pendant ce temps. Quand je reviendrai, je
                    reprendrai la maison. Trouve-toi un appartement.
            

            
                — Et les enfants? Nicolas, ne me fais pas ça… Ils seront trop perturbés. Nous
                    devons en discuter.
            

            
                — Tu n’avais qu’à y réfléchir avant de te déshabiller devant un autre homme,
                    ragea-t-il sur un ton rempli de mépris. Tu m’écœures, Anabelle Florent. Nous
                    sommes le quinze septembre. D’ici novembre, je te conseille de chercher un
                    endroit où te loger.
            

            
                Elle resta immobile, terrorisée à l’idée de déménager. Elle avait investi
                    beaucoup d’argent, de temps et d’amour dans leur maison. C’était là qu’elle
                    avait vécu les plus beaux moments de sa vie, dont ses grossesses. Ce serait un
                    énorme deuil à faire.
            

            
                Il ouvrit la porte et se retourna vers elle. Ils se fixèrent longuement. Un
                    bref instant, elle crut voir le Nicolas qu’elle avait aimé remplacé par un homme
                    amer et blessé.
            

            
                — Si tu savais à quel point tu me déçois! Je n’aurais jamais pensé que ça nous
                    arriverait… J’en souffre, je ne prétendrai pas le contraire. Mais ce n’est pas
                    vrai que je passerai pour le dernier des connards en restant avec une femme qui
                    m’a trompé! De t’imaginer dans les bras d’un autre me tue, Anabelle! N’ajoute
                    plus un seul mot, parce que ce ne sera pas seulement la maison que tu perdras;
                    les enfants aussi!
            

            
                Pour la première fois depuis qu’elle le connaissait, il partit sans se
                    retourner pour lui sourire. La porte avait claqué. Anabelle éprouvait de la
                    difficulté à respirer, tant l’angoisse envahissait sa poitrine. Des torrents de
                        larmes s’échappèrent de ses yeux, plus pâles que jamais.
                    Sous ses pieds nus, le sol se dérobait impitoyablement. Aucun retour en arrière
                    n’était plus possible.
            

            
                Dans leur histoire, elle n’avait pas prévu le mot « fin ». Quand ils s’étaient
                    mariés, elle avait cru leur amour différent et elle réalisait à présent qu’il
                    était semblable aux autres, qu’il était aussi fragile qu’il était fort.
            

            
                Si on ne prenait pas soin de ses sentiments amoureux, ils s’effritaient avec le
                    temps, avec les enfants, la routine et l’essoufflement de l’existence. Anabelle
                    avait laissé les problèmes s’accumuler; elle s’était endormie dans sa propre
                    vie. Elle avait espéré des changements, mais n’avait pas fait les bons choix
                    pour les provoquer. Nicolas avait attendu et attendu encore que les choses
                    redeviennent comme il aimait qu’elles soient, mais les gens changent, la vie
                    aussi, rien ne reste pareil. Elle eut mal jusque dans ses tripes.
            

            
                Le silence et la solitude de sa grande maison l’écrasèrent jusqu’à ce qu’elle
                    se sente minuscule. Elle avait voulu reprendre les choses en main à son retour
                    et elle s’était retrouvée spectatrice de sa vie. Tout s’était enchaîné sans
                    qu’elle puisse appuyer sur « pause » ou rembobiner la cassette pour faire mieux.
                    Existait-il une rupture qui ne fût pas douloureuse?
            

            
                Elle se rendit avec peine à la cuisine et trouva dans la pile de courrier près
                    du téléphone une enveloppe identifiée à Lara, qui contenait une invitation à son
                    mariage avec un dénommé Jean-Sébastien. Elle pleura jusqu’à ce que le carton
                    soit mouillé, et froissé comme son cœur. Elle imagina Nicolas dans l’appartement
                    de la jeune femme. Que sa douleur était grande et insupportable! Son amour pour
                    son mari n’était plus le même, mais elle ne s’était pas doutée que, chacun de
                    leur côté, ils étaient allés trop loin.
            

            
                Elle déchira le carton en mille morceaux.
            

            
                Elle entendait déjà son plus impitoyable juge lui dire :
            

            
                — Tu avais le meilleur mari du monde, il t’aimait comme un fou, il t’avait fait
                    des enfants, et voilà comment tu agis!
            

            
                Oui, sa mère ne manquerait pas de lui rappeler qu’elle avait tout gâché.
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                Nicolas et Richard se trouvaient face à face. Anabelle était témoin d’un duel
                    qui risquait d’être éprouvant. Ils se parlaient durement et, plus les mots
                    s’entrechoquaient, plus le ton montait. Elle était impuissante et, quand la
                    dispute éclata, elle se sentit devenir toute petite. Les deux adversaires ne la
                    voyaient plus. C’était entre eux deux, et Anabelle n’était pas convoquée à leur
                    joute d’hommes. Elle n’existait plus.
            

            
                Elle se réveilla en sueur et un moment lui fut nécessaire pour comprendre
                    qu’elle était dans son salon. Elle s’était couchée habillée et avait grelotté
                    toute la nuit. Les enfants lui manquaient, mais elle n’avait pas le courage de
                    leur téléphoner. Tout était au-dessus de ses forces. Même l’idée d’aller faire
                    les courses l’épuisait. Elle se serait cachée quelque part pour ne pas qu’on la
                    voie ni qu’on la juge. Elle pensa à leurs proches et sentit sur ses épaules le
                    poids immense des questions à venir, des jugements que leur rupture allait
                    provoquer.
            

            
                Après le départ de Nicolas, elle avait pleuré, roulée en boule à même le sol.
                    Elle aurait voulu que son mari casse quelque chose et qu’il la traite de tous
                    les noms possibles, pas qu’il la mette à la porte et encore moins qu’il la
                    menace de lui enlever Béatrice et Justin! Ce n’était pas qu’elle désirait
                    garder la maison, mais elle aurait aimé qu’ils en discutent et
                    non qu’il la jette dehors comme une malpropre. Les années qu’ils avaient passées
                    sous ce toit lui semblaient mériter davantage de respect. Après tout, son nom
                    figurait également sur les titres de propriété.
            

            
                Et les enfants! Ils ne connaissaient que cet endroit et cela lui brisait le
                    cœur de penser qu’ils pourraient être obligés d’habiter un appartement
                    impersonnel. Saurait-elle répondre à toutes leurs questions, en plus?
            

            
                Entre ces murs, il y avait eu tant de beaux moments, de rêves et de plans
                    échafaudés pour l’avenir! N’en restait plus qu’une douleur qui prenait toute la
                    place et qui la consumait jusqu’à l’anéantir.
            

            
                La peine et la déception qu’elle avait clairement vues dans le regard de
                    Nicolas lui faisaient mal, autant que le dégoût avec lequel il l’avait regardée.
                    Ce qu’elle trouvait le plus difficile, ce n’était pas la fin de leur relation,
                    mais le fait qu’elle se terminât dans un déchirement insensé et douloureux. Car,
                    elle ne pouvait plus le nier, leur bonheur s’était perdu au fil des jours et
                    elle aurait dû faire quelque chose à un moment ou l’autre, sous peine de tomber
                    malade.
            

            
                Elle n’était plus heureuse dans son couple et la lettre de Lara n’y changeait
                    rien. Elle n’avait fait qu’accélérer le processus de séparation, comme sa
                    rencontre avec Richard. La peur de blesser son mari, de faire mal à ses enfants
                    et d’encourir le jugement de leurs proches avait été un obstacle qui l’avait
                    empêchée d’agir avant.
            

            
                Anabelle vit la journée se dérouler dans un brouillard et une solitude plus
                    pénibles encore que le mois de novembre qu’elle avait en horreur. À force de
                    pleurer, elle fut assaillie par la migraine. Elle prit ses médicaments à la
                    codéine et s’allongea sur son lit. Lorsque sa tête s’allégea peu à peu, elle se
                    calma. Quand elle s’avisa de l’heure, il était déjà temps d’aller chercher
                    Béatrice et Justin.
            

            
                Dehors, le temps était pluvieux et le vent menait la vie dure
                    aux feuilles des arbres; la grisaille accentuait son humeur maussade. « Qui a
                    pu écrire cette lettre? Dans quel but? ne cessait-elle de se demander. Qui a
                    pu s’immiscer dans notre vie de famille? Lara? Ce pourrait tout de même être
                    elle. Les mots concordent avec ce que Nicolas m’a dit. Il l’a repoussée, mais
                    elle est restée accrochée à lui et a couché sur papier ses véritables
                    sentiments. Malheureusement pour elle, j’ai vu la lettre en premier. Mais il
                    faut que je la voie, elle. Il faut que je la confronte. »
            

            
                Quand elle tourna au coin de la rue qui conduisait à la garderie, elle vit
                    immédiatement les cinq enfants qui jouaient à l’extérieur, surveillés de près
                    par Isabelle, leur gardienne. Les visages de Justin et de Béatrice
                    s’illuminèrent aussitôt parmi tous les autres, et sa gorge se serra. « Merci,
                    mon Dieu, pour ces petits êtres dans ma vie! » pensa-t-elle, reconnaissante.
                    Elle retint ses larmes avec difficulté et sortit rapidement de sa jeep bleue.
                    Elle avait soif de leurs câlins, de leurs bras, de leur joie, de leur douceur.
                    Ils coururent vers elle en l’appelant, le sourire rayonnant, et ce fut un baume
                    sur ses blessures ouvertes.
            

            
                Après le repas du soir, ils jouèrent longtemps dans le bain, pendant
                    qu’Anabelle, assise sur le tapis près d’eux, laissait traîner la vaisselle. Elle
                    les trouvait si beaux, avec leurs petits corps doux et parfaits, leur peau pâle
                    et leurs fesses rebondies, leur joli ventre rond! Justin avait déjà les épaules
                    et le dos bien découpés, tandis que Béatrice portait au creux des reins la même
                    tache de naissance que sa mère.
            

            
                Ils avaient demandé où était Nicolas. Elle avait répondu qu’il était dans un
                    avion, une réponse dont ils se satisfaisaient depuis toujours.
            

            
                Ils se blottirent tous les trois sur le divan sous une immense couverture pour
                    regarder une émission où il y avait des dinosaures. Anabelle
                    essayait de vivre le moment présent, mais elle ne cessait de se demander comment
                    elle devait faire pour rencontrer Lara. Elle avait besoin de lui dire ce qu’elle
                    pensait!
            

            
                — Maman, ze veux aussi une tite fieur comme ça, s’exclama soudain
                    Béatrice de sa voix aiguë en montrant la télévision de son index.
            

            
                — Une fleur, s’insurgea Justin en prenant le temps de prononcer
                    correctement.
            

            
                Anabelle se surprit à sourire.
            

            
                — Je vous aime tant, mes deux amours! Si vous saviez à quel point!
            

            
                — Moi si, t’aime fo-fo-fort, dit sa fille.
            

            
                — Tu es ma princesse, roucoula Justin en se serrant encore plus contre sa
                    mère.
            

            
                Anabelle appuya sa tête contre le dossier et ferma les yeux le temps que le
                    film se termine. Les longues respirations qu’elle prit l’apaisèrent.
            

            
                Quand elle eut bordé Béatrice, elle traversa dans la chambre de Justin. Il lui
                    raconta des blagues qu’il inventait au gré de sa grandiose imagination et le
                    rire de sa mère fit écho à celui de son fils, toujours aussi contagieux.
            

            
                — Maman, je peux entendre ton cœur?
            

            
                — Si tu veux, mon chéri.
            

            
                Il s’installa et posa l’oreille sur la poitrine de sa mère comme il le faisait
                    souvent. Après avoir répété les boum-boum qu’il entendait, il releva la tête et
                    la regarda pendant qu’elle lui offrait son plus beau sourire.
            

            
                — Pourquoi ton cœur écoute triste? demanda-t-il.
            

            
                — Pardon?
            

            
                — Oui, je l’ai entendu… Il écoute triste.
            

            
                Étonnée, Anabelle le rassura aussitôt.
            

            
                — C’est seulement la fatigue, Justin. Tu sais, dès que je suis avec toi et ta
                    sœur, je suis la plus heureuse des mamans!
            

            
                — Ah, conclut son fils en souriant de nouveau.
            

            
                — Tu es spécial, toi, dit sa mère en l’embrassant. Vieux génie, va! Bonne
                    nuit, mon petit prince d’amour. À demain matin!
            

            
                — Beaux rêves, maman. Je t’aime à l’infini de l’infini!
            

            
                Quand le silence eut rempli la maison et qu’Anabelle se retrouva seule dans son
                    grand lit, l’anxiété se fit encore sentir. La douleur était intense dans sa
                    poitrine et la forçait à respirer calmement, à se concentrer sur elle. Incapable
                    de rester plus de quelques minutes dans sa chambre, elle se leva et retira les
                    draps dans lesquels elle avait dormi pour la dernière fois avec Nicolas. Elle
                    descendit au salon, attrapa son iPhone au passage, puis s’allongea sur le canapé
                    avec une couette épaisse.
            

            
                Après s’être bien emmitouflée, elle écrivit un message à Katherine pour lui
                    raconter ce qui s’était passé. Elle voulait lui dire que Nicolas n’avait jamais
                    eu connaissance de la lettre.
            

            
                Son cellulaire vibra dans sa main au moment où elle s’apprêtait à le fermer.
                    Richard venait de lui envoyer un texto. Elle le prit comme un signe du destin.
                    Alors qu’elle se croyait devenue insensible à tout ce qui ne concernait pas le
                    drame qui se jouait dans sa vie, elle surprit son cœur à battre très fort. Elle
                    était bien vivante malgré tout. La culpabilité n’avait-elle donc rien effacé?
                    Pas même pour un temps?
            

            
            
                Anabelle, ma douce Ana,
            

            
                Je regarde les quelques clichés que j’ai faits de toi en Italie et j’ai envie de
                    t’embrasser, de te faire l’amour et de t’entendre rire.
            

            
                Pourquoi n’ai-je pas de nouvelles de toi?
            

            
                Si je pouvais te parler en ce moment, je te dirais que souvent je nous vois
                    vivant dans un endroit que nous aurions choisi, rempli de
                    livres, de photos et d’éclats de rire. Je nous imagine même avec tes enfants. Si
                    tu savais à quel point ta rencontre a changé ma vie! Tu as tout bouleversé. Je
                    suis amoureux de toi.
            

            
                J’ignore pourquoi, mais ce soir je sens que tu ne vas pas bien. Est-ce que je me
                    trompe? Je suis là si tu le souhaites. On peut se parler ou se voir.
            

            
                Richard
            

            

            
                À travers le rythme inconstant de ses angoisses, Anabelle prit réellement
                    conscience de la faille qu’elle portait en elle, celle qui s’était ouverte
                    depuis l’Italie, mais qui s’exprimait en sourdine bien avant ce voyage. Là-bas,
                    elle n’avait fait que s’intensifier et prendre forme.
            

            
                Sur un coup de cœur, en équilibre précaire sur ses émotions, elle composa sans
                    réfléchir le numéro de Richard. Quand il décrocha, elle se mit à pleurer. La
                    voix de cet homme qu’elle avait l’impression de connaître si bien se fit
                    réconfortante et tendre. Pendant plus de deux heures, il l’accompagna dans sa
                    peine, jusqu’à ce qu’elle raccroche, à bout de fatigue.
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                Au retour de la garderie, Anabelle gara sa jeep dans l’entrée et repartit à
                    pied en direction de son café préféré, avec dans son sac à bandoulière un roman
                    de Marc Levy que sa mère lui avait prêté. Elle remonta légèrement son foulard et
                    fut heureuse de respirer l’air frais de l’automne qu’elle appréciait tant. Il
                    était près de dix heures quand elle entra dans l’établissement, et l’odeur des
                    différentes sortes de café la séduisit d’emblée et la réconforta.
            

            
                Elle commanda un latté et s’assit près de la fenêtre, à sa place favorite.
                    L’endroit était zen, éclairé par la lumière du jour. Elle se prit à espérer les
                    premiers flocons de neige. Elle s’accrochait à tout nouveau changement, même à
                    celui qu’apportaient les saisons. Elle observa un moment les gens qui
                    bavardaient, les enfants qui riaient avec leurs parents, les couples qui se
                    regardaient droit dans les yeux et échangeaient des sourires complices. Elle les
                    détesta autant qu’elle les envia.
            

            
                Après quelques minutes, elle se félicita d’être venue malgré ses réticences,
                    celles qui la rendaient prisonnière de sa maison depuis le départ de Nicolas.
                    Près d’une semaine. Elle n’avait aucune envie de faire face aux questions et aux
                    regards des gens qu’elle risquait de croiser si elle osait poser les pieds à
                    l’extérieur de chez elle.
            

            
                Les nuits et les réveils étaient les plus difficiles. Durant
                    ces moments, elle se sentait plus vulnérable encore. Elle n’aurait pas voulu
                    revenir en arrière, mais elle avait besoin de temps pour s’adapter à tous les
                    changements auxquels elle devait faire face. Vu sa nature forte, elle gardait le
                    courage nécessaire pour bouger. Le surplace ne lui avait jamais convenu.
            

            
                Ses pensées glissaient d’un souvenir à l’autre. Nicolas était parti depuis une
                    semaine. Il avait téléphoné aux enfants, mais n’avait pas parlé à sa femme.
                    Anabelle s’y attendait. Pourtant, une partie d’elle espérait l’apaisement de sa
                    colère.
            

            
                Elle prit une gorgée de son latté et la savoura en songeant à sa dernière
                    conversation avec Richard, cinq jours auparavant. Elle se remémora sa voix
                    chaude et grave, ses mots réconfortants et toujours remplis de joie. Elle lui
                    avait tout raconté, sans pudeur et sans filtrer aucune information, sans retenir
                    aucune larme non plus. Elle avait gardé ses sentiments pour elle si longtemps!
                    Maintenant, elle avait besoin de les libérer.
            

            
                Elle se perdit dans l’intrigue du roman, fuyant à travers les mots sa réalité
                    chaotique.
            

            
                — Ce que tu es belle! Mais tu le serais davantage si tu lisais un de mes
                    livres, la taquina l’homme.
            

            
                Elle releva la tête. Son cœur bondissait déjà dans sa poitrine. Richard prit sa
                    main et déposa un baiser au creux de sa paume. Il avait ses éternels cheveux en
                    bataille, et la couleur de sa chemise faisait ressortir le bleu foncé de ses
                    yeux. Il portait un veston noir sous un manteau d’automne.
            

            
                — Que fais-tu ici? demanda Anabelle, étonnée, dont les émotions affolaient
                    tout son corps.
            

            
                — Je devais rencontrer un libraire tôt ce matin et, comme je sais que c’est ton
                    café de prédilection, j’ai espéré fort t’y trouver, avoua Richard en prenant
                    place en face d’elle. Pour dire la vérité, ça doit faire trois
                    fois que je passe ici prendre un café depuis ton retour en ville. C’est ma façon
                    de tenter le destin. Enfin, je t’y trouve!
            

            
                Anabelle referma son livre et chercha des étoiles dans les yeux de l’homme qui
                    la dévisageait tendrement, ainsi que des réponses à ses interrogations
                    silencieuses.
            

            
                — Tu as envie que je t’écoute? risqua-t-il doucement.
            

            
                — Peut-être, si ça ne t’ennuie pas. C’est Nicolas. Il ne me parle plus. De
                    savoir qu’il ne me pardonnera pas me rend triste.
            

            
                — Est-ce ce que tu envisages son retour?
            

            
                — Non, bien sûr que non. Mais je suis la mère de ses enfants et je souhaite que
                    notre rupture se fasse moins douloureuse et déchirante. J’aimerais qu’il ne
                    condamne pas toutes les années qu’on a passées ensemble.
            

            
                — Laisse-lui un peu de temps, suggéra Richard, compréhensif.
            

            
                Anabelle regarda un bref instant par la fenêtre et revint au visage doux qui
                    lui faisait face.
            

            
                — Avec Nicolas, c’est noir ou blanc; le gris n’existe pas. C’est bien ou mal.
                    Il n’y a pas de demi-mesures, pas de deuxième chance. Si quelqu’un commet une
                    erreur qu’il juge impardonnable, même si ce n’est qu’une dans une vie, il
                    maudira aussi les bons moments passés avec cette personne.
            

            
                — Je vois…
            

            
                — J’ai toujours été fascinée par ce côté de lui, car jusqu’à maintenant nous
                    n’avions pas eu de grands conflits. J’aimais savoir qu’il ne revenait jamais en
                    arrière lorsqu’il prenait une décision.
            

            
                Anabelle fit une pause et Richard respecta son silence.
            

            
                — Cette façon d’agir en toutes circonstances me sécurisait. Mais j’apprends à
                    mes dépens que ce trait de personnalité qui est une qualité peut
                    aussi s’avérer un terrible défaut. C’est une façon limitée de percevoir les
                    choses, d’envisager tous les aspects d’un événement et de se borner à ne prendre
                    en considération qu’un seul côté pour balayer du revers de la main les autres
                    possibilités… Ce que j’ai fait est classé dans la boîte noire de
                    l’impardonnable.
            

            
                — Je suis désolé. Sincèrement!
            

            
                — Je sais, dit-elle en le laissant lui prendre la main, bien que fugacement
                    inquiète d’être vue par des connaissances.
            

            
                — Pardonnez-moi de vous déranger, mais vous êtes bien l’écrivain Richard
                    Paquin? fit une jeune femme dans la vingtaine.
            

            
                — Oui, répondit-il en souriant humblement et en jetant un regard à Anabelle,
                    intriguée.
            

            
                — Je veux vous dire que je suis votre plus fidèle lectrice et que j’ai lu tous
                    vos livres. J’attends le prochain avec impatience. Vous avez tant de talent! Je
                    vous adore. Puis-je avoir un autographe?
            

            
                — Bien sûr…
            

            
                Richard fouilla dans son sac en cuir et en sortit un signet qu’il autographia
                    du prénom de la jeune femme. Il la remercia chaleureusement et elle quitta le
                    café, le sourire aux lèvres.
            

            
                — Ce n’est pas toujours comme ça, dit Richard, qui appréhendait la réaction
                    d’Anabelle.
            

            
                — Tu es beau et j’aime te voir dans la vraie vie, fit-elle en souriant.
            

            
                — Ah! Cette vraie vie, que je veux partager avec toi le plus tôt possible… Y
                    a-t-il un parc que tu aimes, dans les environs? Nous pourrions aller nous
                    promener.
            

            
                — Il y en a un, mais il faudrait aller plus loin. Je préfère ne pas provoquer
                    les commérages pour le moment.
            

            
                Il comprenait. Les deux amants quittèrent le café et montèrent
                    dans sa voiture. Il roula lentement vers un jardin public plus éloigné où il n’y
                    avait presque personne à cette heure. Anabelle se sentait quelque peu étrange
                    d’être là. Ils étaient si près tous les deux qu’elle n’aurait eu qu’à tendre la
                    main pour le toucher. Elle se contenta pourtant de le regarder, d’observer
                    chaque détail de son visage qu’elle trouvait parfait. Elle aimait le voir
                    conduire. C’était un geste du quotidien qui pouvait sembler banal, mais elle
                    l’appréciait.
            

            
                Arrivés au parc, ils échangèrent un regard évocateur avant de sortir de la
                    voiture. Tout près l’un de l’autre, ils marchèrent d’un pas tranquille. Anabelle
                    confia certaines de ses inquiétudes et de ses peurs; toutes concernaient ses
                    enfants. Elle pleura et rit aussi. Richard la questionna sur l’aventure de son
                    mari, ce qu’il n’avait pas osé faire l’autre soir au téléphone. Elle n’omit
                    aucun détail.
            

            
                Quand Richard s’aperçut que les rares promeneurs avaient déserté l’endroit, il
                    s’arrêta et ramena Anabelle contre lui. Elle ne résista pas et se permit de
                    s’enivrer de son odeur. Son désir palpita dans chacune de ses cellules.
                    « Richard… C’est là que je suis bien, contre toi! C’est là que j’ai envie
                    d’être! » se dit-elle. Elle posa la tête près de son cœur et se fit douce entre
                    ses bras.
            

            
                Ils oublièrent le monde alentour. Juste derrière eux, un grand arbre centenaire
                    arborait des feuilles tout en couleurs. Ils s’embrassèrent ardemment, laissant
                    libre cours à une vertigineuse exploration des sens.
            

            
                — Que je t’aime, que je t’aime, répétait-elle comme dans un délire.
            

            
                Pendant longtemps, ils s’étreignirent comme des adolescents. Leurs peaux se
                    couvrirent de sueur sous leurs chauds habits, leurs corps furent envahis d’un
                    désir presque insoutenable. Ils restèrent là, sous l’arbre, respiration
                    haletante et cœur battant.
            

            
                Personne ne passa, comme si la vie et le destin s’étaient
                    entendus pour arrêter le temps et leur laisser un moment de répit.
            

            
                — Nicolas m’a intimé l’ordre de quitter la maison d’ici novembre, murmura
                    Anabelle.
            

            
                — Si tu venais habiter chez moi? offrit-il avec un éclat dans les yeux.
            

            
                Elle sonda son regard bleu et sincèrement amoureux. Pendant un si bref moment,
                    elle eut envie d’accepter. Ça aurait été si facile.
            

            
                — Tu as pensé à mes enfants?
            

            
                — Je me reprends : si vous veniez habiter chez moi?
            

            
                Que Richard soit prêt à accepter ses amours sans même les avoir rencontrés la
                    toucha profondément.
            

            
                — C’est impossible. C’est trop tôt.
            

            
                Richard ne fit pas d’objections; il savait qu’elle avait entièrement raison.
                    Il avait parlé avec son cœur.
            

            
                — J’ai envie d’être avec toi plus que tout au monde, mais ce sont eux que je
                    dois privilégier, pas moi. Notre séparation causera un véritable tremblement de
                    terre dans leur jeune existence et, pour être heureuse et ne pas éprouver de
                    culpabilité, je dois prendre les bonnes décisions, celles avec lesquelles je
                    pourrai vivre plus tard.
            

            
                — Tu as raison; c’est tout à ton honneur, Anabelle.
            

            
                — Je ne crois pas que nous soyons prêts à vivre ensemble.
            

            
                Elle marqua un temps.
            

            
                — Je dois remettre de l’ordre dans ma vie, réapprendre à me faire confiance et
                    renouer avec ce qui m’animait avant que je devienne mère. Ce ne serait pas sain
                    de couper court à une relation et d’en commencer une autre sans avoir pris un
                    moment de réflexion, ne serait-ce que par respect pour l’autre.
            

            
                Richard acquiesça et esquissa un semblant de sourire.
            

            
                — Tu es merveilleuse, je te l’ai dit, d’une sagesse qui
                    m’impressionne.
            

            
                — Si le destin nous a mis sur le même chemin alors que tant de choses nous
                    séparaient, il saura nous rassembler en temps et lieu.
            

            
                — Tu crois toujours en nous, si je comprends bien? la taquina-t-il.
            

            
                — J’y ai toujours cru, mais il y avait trop de choses en travers de la route
                    qui me bloquaient en partie l’horizon. Mais je t’aime, ça, oui.
                    Follement!
            

            
                Longtemps ils mêlèrent les gestes que leur dictait leur passion. Au milieu de
                    l’après-midi, Richard la ramena au café, et elle fit le chemin du retour à la
                    maison à pied, le cœur plus léger, le corps comblé des caresses de son
                    amour.
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                La veille de l’anniversaire d’Anabelle, soit le lendemain de sa rencontre au
                    parc avec Richard, on sonna à la porte. C’était Katherine qui venait aux
                    nouvelles, inquiète du moral de son amie depuis qu’elle avait lu son courriel et
                    qu’elles s’étaient parlé au téléphone. Anabelle lui avait tout raconté.
            

            
                — Tu me laisses te déranger? fit la visiteuse, le regard implorant.
            

            
                — Tu m’as manqué.
            

            
                — J’ai une surprise pour toi, dit Katherine en sautillant comme une écolière
                    qui aurait reçu la dernière poupée à la mode.
            

            
                — Tu veux entrer, j’imagine, plaisanta la propriétaire.
            

            
                — Prends place au salon, ordonna la rouquine, et ferme tes jolis yeux.
            

            
                — Un cadeau? Mon anniversaire n’est que demain… et tu sais que je n’aime pas
                    le fêter.
            

            
                — Oui, je sais, depuis le temps! Mais je serai absente. Allez, allez,
                    ouste!
            

            
                Anabelle s’exécuta, curieuse de ce qu’elle lui apportait. Elle adorait les
                    surprises!
            

            
                — C’est pour te remémorer quelques souvenirs et te souhaiter une belle nouvelle
                    année! Hé! trente-huit ans, ce n’est pas rien!
            

            
                — C’est gentil de me rappeler que j’approche la quarantaine,
                    grimaça Anabelle, les yeux clos.
            

            
                — Le meilleur t’attend, ma chérie, tu sauras me le dire. Voilà, tu peux
                    regarder.
            

            
                C’était un tableau. Une magnifique œuvre représentant la silhouette d’Anabelle
                    qui marchait dans les rues de Florence, près du Duomo, l’endroit où elle
                    avait laissé une partie de son cœur. Katherine avait même dessiné le sac à
                    bandoulière coloré passé en travers de ses épaules.
            

            
                Anabelle ne put s’empêcher de placer ses mains devant son visage pour cacher
                    ses émotions. Elle était touchée, et plus encore.
            

            
                — Ça va? demanda son amie, inquiète. Tu n’aimes pas?
            

            
                — Au contraire, assura-t-elle en dévoilant son regard ému. J’ai l’impression
                    d’y être, de respirer le parfum de Florence, de ressentir le pouls de la
                    ville!
            

            
                — Ouf! Je l’ai peinte avec tout mon cœur. Mais tu m’as foutu la
                    trouille!
            

            
                Anabelle était hypnotisée par la toile. En silence, Katherine prit place à côté
                    d’elle et laissa son amie vivre le moment. Elle savait qu’il lui rappelait son
                    grand amour.
            

            
                — J’ignore comment je pourrais te remercier, murmura Anabelle, la voix
                    étranglée.
            

            
                Elle la serra dans ses bras tremblants.
            

            
                — C’est moi qui suis privilégiée que tu m’aies accompagnée là-bas, avec tout ce
                    qui se produisait dans ta vie et l’angoisse que tu éprouvais à l’idée d’être
                    séparée de tes enfants. Tu es heureuse au moins? Je veux dire : malgré tout ce
                    chambardement?
            

            
                — Je me sens mieux, la rassura-t-elle. Le temps arrange bien des choses,
                    n’est-ce pas? J’attends qu’il fasse son œuvre. Ça ne fait qu’une semaine. Je
                    suis certaine de mes décisions, néanmoins.
            

            
                — J’ai confiance en toi. Tu es la femme la plus positive que je
                    connaisse.
            

            
                — Tu veux un café?
            

            
                — Avec plaisir! Ensuite, je dois retourner au boulot, j’ai une toile
                    importante à terminer et j’ai pris du retard. Où prévois-tu déménager?
            

            
                — Je ne veux pas changer les enfants de garderie; j’aimerais bien rester dans
                    les environs, si c’est possible.
            

            
                — Je vais m’informer autour de moi et je t’en reparle. Septembre et octobre ne
                    sont pas les meilleurs mois pour trouver un appartement, par contre. La lettre,
                    tu cherches encore qui l’a écrite? demanda Katherine en s’affairant inutilement
                    dans son sac à main.
            

            
                — Je suis persuadée que c’est Lara et je compte bien la confronter.
            

            
                Katherine écarquilla les yeux, étonnée.
            

            
                — Pourquoi? Comme tu dis, lettre ou pas, Nicolas et toi, ça n’allait
                    plus.
            

            
                — Voyons, Katherine! Quelqu’un s’est immiscé entre nous et a fait beaucoup de
                    mal. Je ne laisserai pas passer cette lettre comme si elle n’existait pas.
            

            
                — Comment Lara aurait-elle pu la glisser dans le sac de Nicolas?
            

            
                — Pendant qu’ils prenaient un café, pendant qu’ils parlaient, n’importe
                    quand!
            

            
                — Fais comme tu le sens, dit-elle sans trop l’encourager.
            

            
                Une heure plus tard, elle la serra longuement contre elle et s’éclipsa pour
                    retourner à ses pinceaux.
            

            
                Alors qu’Anabelle allait se verser un autre café, la sonnerie de l’entrée se
                    fit de nouveau entendre. Souriante, elle s’y précipita en croyant que Katherine
                    avait oublié quelque chose.
            

            
                Une inconnue se tenait sur le seuil, les épaules tirées vers l’arrière et le
                    corps droit. Elle était apparemment de mauvaise humeur.
            

            
                — Bonjour. Puis-je vous aider?
            

            
                La femme aux longs cheveux noirs demeura silencieuse et observa Anabelle d’une
                    manière qui la mit mal à l’aise. Elle était mince et d’une beauté rare. Ses yeux
                    étaient d’une pâleur translucide. Elle montrait une prestance indéniable.
            

            
                — Puis-je vous être utile? insista Anabelle.
            

            
                — Vous savez, commença-t-elle en regardant les jouets éparpillés à l’extérieur,
                    je n’ai jamais eu d’enfant. Pourtant, j’en voulais. Mon conjoint en désirait
                    encore plus que moi.
            

            
                Anabelle demeura silencieuse. « Pourquoi me raconte-t-elle ça? » se dit-elle.
                    L’intruse la fixa avec un air mauvais.
            

            
                — Votre mari est là?
            

            
                — Non, mais il reviendra de faire les courses dans quelques minutes,
                    mentit-elle, commençant à craindre cette inconnue qu’elle devinait être
                    l’ex-femme de Richard.
            

            
                La visiteuse promena un regard circulaire autour d’elle et fixa à nouveau sa
                    vis-à-vis.
            

            
                — Je suis venue vous avertir. Je ne compte pas détruire votre couple ni briser
                    votre famille, mais vous dire que je sais. Je suis au courant pour vous et mon
                    amoureux. Il m’a quittée à son retour d’Italie et vous êtes pour quelque chose
                    dans sa décision. Quand il est rentré, il était distant, encore plus qu’avant
                    son départ si cela est possible. Depuis quelque temps, nous nous sommes
                    éloignés, mais ce n’est que temporaire. Il m’a dit qu’il ne m’aimait plus, que
                    c’était la seule raison, mais je ne suis pas sotte! Je savais qu’il y avait une
                    femme. L’autre matin, je l’ai suivi et je vous ai vus. Il vous a rejointe dans
                    un café.
            

            
                Anabelle sentit des gouttes de sueur glisser dans son dos, mais ne laissa pas
                    transparaître son malaise grandissant.
            

            
                — Racontez-lui n’importe quoi, mais ne le revoyez plus, la
                    menaça-t-elle sur un ton rempli de colère. C’est l’homme de ma vie, vous
                    comprenez? Il est à moi depuis toujours.
            

            
                Elle tourna les talons, monta dans sa voiture de luxe et partit en trombe.
                    Anabelle demeura immobile sur le pas de sa porte, tentant de reprendre ses
                    esprits. Elle ne put s’empêcher de penser que cette femme et Richard ne devaient
                    pas constituer un couple heureux et elle s’en voulut de son jugement.
            

            
                Elle jeta un regard aux alentours et aperçut le voisin d’en face qui avait
                    cessé ses travaux extérieurs pour l’observer. Elle lui adressa un sourire forcé
                    et se réfugia à l’intérieur.
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                Les jours qui passaient apportaient malgré tout une certaine quiétude à
                    Anabelle, mais ses nuits rassemblaient ses désirs inassouvis.
            

            
                Quelques semaines après son retour de voyage, elle avait mis la dernière main à
                    son dossier de photos sur Florence et l’avait posté à une maison d’édition
                    spécialisée dans le domaine. En revenant chez elle, elle était si fébrile
                    qu’elle s’était surprise à danser et à sautiller sur le trottoir comme une
                    enfant. Malgré les chambardements qui avaient chamboulé sa vie, elle avait
                    réussi à mener son rêve jusqu’au bout. Ce travail avait été sa façon d’aller de
                    l’avant et de ne pas se laisser dominer par la culpabilité. Même si elle
                    n’attendait pas de réponse avant des mois, elle avait l’impression d’avoir fait
                    un pas de plus dans sa nouvelle vie.
            

            
                À tout moment, des souvenirs de Richard s’imposaient à son esprit. Elle sentait
                    ses caresses sur elle, ses mains qui l’effleuraient. Il était là, bien présent
                    dans l’immatérialité de sa vie. Il lui rappelait ses étreintes, ses mots
                    passionnés, ses baisers, son corps contre le sien, sa bouche sur sa peau, sur
                    ses seins, sur la soie de son ventre.
            

            
                Elle pouvait dire en toute sincérité qu’elle aimait deux hommes d’un amour
                    différent, mais bien réel.
            

            
                À son retour d’Italie, elle avait averti ses clients qu’elle
                    prenait six semaines de vacances supplémentaires. Mais, si elle délaissait
                    momentanément la décoration intérieure, chaque fois qu’elle avait quelques
                    heures devant elle, elle partait dans la nature capturer le moment, faire la
                    photo irréprochable en vue d’un projet qu’elle avait entrepris bien avant son
                    voyage en Italie.
            

            
                Elle passait parfois des heures à attendre la lumière parfaite. Durant ces
                    instants, ses pensées étaient libres de tout. Elle se baladait dans son jardin
                    secret, embrassait Richard, vivait avec lui et lui permettait de l’émouvoir.
                    Elle se sentait alors en parfaite communion avec la vie, en phase avec
                    elle-même.
            

            
                Depuis son voyage, depuis Richard, plutôt, Anabelle était plus sensible,
                    souvent à fleur de peau. Elle était indéniablement différente. Ses clichés s’en
                    trouvaient encore plus beaux, plus surprenants.
            

            
                Elle rentrait dans sa maison qui ne serait bientôt plus la sienne et reprenait
                    son rôle de maman avec bienveillance et tendresse. Même si elle ne pouvait
                    habiter avec Richard comme elle l’aurait souhaité, il était continuellement près
                    d’elle. Ils s’écrivaient, se téléphonaient ou se rencontraient au café ou au
                    parc. Parfois, ils partaient se balader quelques heures en voiture. Ils
                    s’étaient même retrouvés une fois dans un hôtel hors de la ville pour y passer
                    une nuit, pendant qu’Hélène gardait les enfants.
            

            
                Après avoir été affecté à un remplacement d’un mois, Nicolas avait décidé de
                    prendre des vacances au Mexique. Il ne serait de retour qu’à la fin
                    d’octobre.
            

            
                Anabelle avait recommencé à faire des cauchemars, comme chaque fois que quelque
                    chose la préoccupait. Elle n’avait pas encore fait la paix avec Lara et la
                    lettre.
            

            
                Les enfants déjeunaient. Elle s’installa avec eux pour prendre
                    son café. Depuis quelques jours, Béatrice et Justin étaient calmes et écoutaient
                    bien les consignes. Anabelle était fière d’eux.
            

            
                — Dis-moi, Justin, trouves-tu que je te fais peur quand je me fâche?
            

            
                — Euh…, non, fit l’enfant en sourcillant.
            

            
                — Non? Même pas un peu?
            

            
                — Tu es plus rigolote, fit-il dans un sourire.
            

            
                Anabelle rit de bon cœur. La discipline n’avait jamais été sa tasse de thé,
                    même si elle y mettait des efforts. Sa voix était trop douce, son cœur, trop
                    tendre.
            

            
                — Maman, est-ce que papa reviendra à la maison?
            

            
                Elle hésita avant de répondre.
            

            
                — Bien sûr, mon chéri. Mais il se peut que maman habite dans une autre
                    maison.
            

            
                — Pourquoi? Et nous? demanda-t-il, catastrophé.
            

            
                — Parfois, les parents s’aiment encore, mais ils préfèrent avoir chacun leur
                    maison. Tu comprends?
            

            
                — Comme moi et Béa qui avons chacun nos jouets et notre chambre?
            

            
                — Oui, mon grand, c’est un peu ça.
            

            
                Elle leur expliqua qu’ils auraient une nouvelle chambre avec de nouveaux
                    jouets, ainsi que de nouveaux vêtements. Quand elle les conduisit à la garderie,
                    en raison de son jeune âge, sa fille ne semblait pas perturbée le moins du
                    monde. Par contre, son fils était plus silencieux qu’à l’accoutumée. Anabelle
                    avait conscience que, lorsqu’ils dormiraient dans leur nouvelle maison, il leur
                    faudrait un temps d’adaptation à tous les deux. « Le plus important,
                    pensa-t-elle, serait de les faire s’exprimer sur leurs sentiments. »
            

            
                Au retour de la garderie, assise à la table de la cuisine, elle contempla le
                    paysage extérieur en buvant son thé. Dans une heure, elle retrouverait Richard
                    chez lui, à La Prairie. Elle était impatiente de voir son univers.
            

            
                La sonnerie de son téléphone portable ne la fit pas sursauter.
                    Depuis qu’elle prenait quelques moments quotidiens pour méditer et respirer
                    profondément, elle se sentait de mieux en mieux. Elle vivait un jour à la fois
                    sans trop ressasser le passé ni s’inquiéter du futur. L’épreuve l’avait grandie
                    et, surtout, elle recommençait à se faire confiance.
            

            
                Lorsqu’elle établit la communication, Katherine lui demanda de la rejoindre au
                    restaurant près de son appartement. Anabelle hésita. Et sa journée avec
                    Richard? Dans deux jours, ce serait la fin de semaine et elle n’aurait pas une
                    minute à elle avant lundi avec les enfants. Elle accepta tout de même, car son
                    amie semblait inquiète.
            

            
                Elle laissa échapper un juron après avoir raccroché et téléphona à Richard pour
                    lui dire qu’elle devait annuler leur rendez-vous. Il parut déçu, mais, comme
                    toujours, il comprit. Il lui proposa de le rejoindre le lendemain et elle
                    accepta. Elle sentit tout de même un peu d’impatience dans sa voix. Avait-il
                    l’impression de toujours avoir la dernière place dans la vie de celle qu’il
                    aimait?
            

            
                Elle enfila un long chandail qui lui découvrait une épaule et laissait
                    entrevoir la bretelle de son soutien-gorge, sur des leggings noires qui
                    moulaient à merveille ses fesses rebondies, et sauta dans ses bottes à talons.
                    Elle agrippa son manteau et sortit. C’était le 20 octobre et, même si le soleil
                    brillait la plupart du temps, l’air était frais.
            

            
                Katherine l’attendait au restaurant, à mi-chemin de leurs domiciles respectifs.
                    Anabelle la serra dans ses bras, et son amie la garda longtemps contre
                    elle.
            

            
                — Tu manques de câlins? demanda Anabelle quand elle réussit à se défaire de
                    son étreinte.
            

            
                — Peut-être…, laissa planer la rouquine.
            

            
                — Tu joues à la mystérieuse, maintenant? Qu’est-ce qui se
                    passe? Tu fais une de ces têtes d’enterrement! Tu n’es pas malade, hein?
                    s’enquit-elle en attirant l’attention de la serveuse.
            

            
                — Je ne sais pas par quel bout commencer, souffla Katherine. Depuis des
                    semaines que je remue tout ça, je ne trouve pas la solution.
            

            
                — Si tu étais moins claire, je crois que tu m’aiderais à comprendre, plaisanta
                    Anabelle. Peut-être que je peux t’aider. Tu cherches une solution à quel
                    problème?
            

            
                — C’est mon erreur, avoua son amie en cachant son visage entre ses mains.
                    Pardonne-moi, je t’en prie, Ana, tout est de faute.
            

            
                Elle s’arrêta un court instant et baissa les yeux.
            

            
                — Tu avais si peur de lui faire du mal et de faire souffrir tes enfants,
                    ajouta-t-elle dans un murmure à peine audible.
            

            
                Anabelle fronça les sourcils, incertaine de comprendre où Katherine voulait en
                    venir. Mais un doute s’insinuait dans son esprit, bientôt confirmé.
            

            
                — La lettre, gémit Katherine d’une voix brisée. Ça fait quelques fois que tu
                    m’en parles depuis notre retour d’Italie, que tu te questionnes chaque jour sur
                    la personne qui l’a rédigée, et chaque fois je cherche à te persuader de laisser
                    tomber, à te convaincre que ça ne vaut pas la peine. Je n’ai jamais cru que tu
                    en viendrais à vouloir confronter Lara. Je ne peux pas te laisser faire ça… J’ai
                    eu tort, Ana, mais c’est moi qui l’ai écrite. Quand j’ai surveillé ton sac à
                    l’aéroport pendant que tu es allée téléphoner aux enfants, je t’ai dit que
                    j’avais échappé le sac de Nicolas et que l’enveloppe en était tombée. C’était
                    faux; je l’avais déjà dans la main, mais, puisque je ne voulais pas que tu te
                    doutes de ma supercherie, j’ai utilisé quelques effets de Nicolas pour attirer
                    momentanément ton attention ailleurs.
            

            
                Anabelle la fixait sans cligner les yeux. Elle avait la sensation de vivre un mauvais rêve. Elle continuait de voir les lèvres de son
                    amie bouger, mais elle n’entendait plus rien. Elle sentit son corps
                    s’engourdir.
            

            
                — Je ne comprends pas, articula Anabelle lentement.
            

            
                — Laisse-moi t’expliquer. Un soir, alors que je buvais un verre au bar près de
                    l’aéroport, celui de votre premier rendez-vous, j’ai aperçu Nicolas. Il me
                    tournait le dos. Juste comme je me levais pour aller le saluer, la femme à sa
                    droite l’a enlacé et embrassé. C’était Lara.
            

            
                — Comment sais-tu que c’était elle?
            

            
                — Souviens-toi, on l’avait rencontrée par hasard dans un restaurant au
                    centre-ville de Montréal, et tu m’avais dit ne pas lui faire confiance, avec son
                    sourire hypocrite. Ton intuition ne t’avait pas trompée.
            

            
                Anabelle hocha la tête imperceptiblement; elle se rappelait vaguement.
            

            
                — J’ai rebroussé chemin, abasourdie et en colère. Anabelle, j’ai eu mal pour
                    toi. Tu vivais dans son ombre en excusant ses horaires chargés et ses absences
                    répétées, et lui, il te trompait. Tu m’avais confié tes doutes sur elle, depuis
                    qu’elle était arrivée à Montréal. J’avoue avoir immédiatement sauté aux
                    conclusions et je me suis dit qu’il ne te méritait pas. J’ai cru devoir faire
                    quelque chose devant le hasard hautement improbable qui m’avait rendue témoin de
                    ce tableau. J’ai pensé à tes signes et à tout ce que tu me dis toujours
                    concernant le destin. J’ai pourtant été incapable de t’en parler de vive voix.
                    J’ai pensé qu’un jour ou l’autre il se trahirait et que tu ouvrirais les yeux.
                    Mais tu étais de plus en plus repliée sur toi et rien ne changeait. J’ai écrit
                    la lettre et attendu le bon moment. Elle traînait dans la pochette de mon sac à
                    main depuis quelques semaines. J’avais fini par croire que le moment ne se
                    présenterait jamais, mais ce jour-là, à l’aéroport…
            

            
                Sa voix se brisa.
            

            
                — Qu’est-ce que tu as fait! s’insurgea Anabelle qui se sentait
                    trahie une deuxième fois. Mais tu te prends pour qui? Le bon Dieu? Tu étais
                    mon amie, tu n’avais qu’à m’écouter. C’était tout ce que tu devais faire. Tu
                    n’avais pas à vouloir gérer ma vie!
            

            
                — Je sais… Je suis désolée. Parfois, quand on veut protéger les gens qu’on
                    aime, on n’agit pas toujours de la bonne façon.
            

            
                — Tu es désolée! En Italie, tu n’as rien dit? Je te parlais de cette lettre,
                    du mal qui me déchirait, et tu n’es pas intervenue! Comment as-tu pu me faire
                    ça?
            

            
                — J’étais certaine que ton mari avait une liaison, Anabelle. J’en étais
                    persuadée! J’ai cru qu’en voyant la lettre tu le confronterais immédiatement.
                    Mais, lorsque tu as demandé à m’accompagner, j’ai été surprise et j’ai pensé que
                    tu ne l’avais pas lue, ce qui, effectivement, aurait très bien pu arriver. Mais
                    je te connais bien, je sais que tu es curieuse…
            

            
                Anabelle se détourna vers la fenêtre à sa gauche en retenant sa colère et son
                    chagrin. Elle était blessée et se sentait trompée au plus profond d’elle-même.
                    Elle se réfugia dans ses plus lointains retranchements.
            

            
                — J’ai voulu t’aider, Ana. J’ai seulement désiré donner un coup de pouce au
                    destin et j’ai tout bousillé. Je pensais que tu étais incapable de te sortir de
                    ta situation, que tu avais besoin d’aide et que tu n’osais pas en demander,
                    qu’une fois encore tu protégeais tout le monde, sauf toi.
            

            
                — Je n’arrive pas à croire que tu dises ça. Je ne peux pas imaginer que tu m’as
                    trahie ainsi. C’est mesquin, immature et indigne de notre amitié!
            

            
                Elle criait et son regard lançait des éclairs. Quelques clients se tournèrent
                    vers elles.
            

            
                — Je ne peux pas te pardonner ni admettre ton geste, Katherine. C’est à mon
                    tour d’être désolée. Quel gâchis! Tu vas me dire que ce n’est
                    pas toi qui m’as poussée dans les bras de Richard, mais je te répondrai que tu
                    m’y as fortement encouragée. « Allez, Ana, suis ton cœur », que tu
                    disais!
            

            
                — En ce qui concerne Richard, j’ai toujours été sincère, se défendit-elle. Je
                    suis persuadée que vous êtes faits l’un pour l’autre.
            

            
                — La ferme, Katherine! C’est comme en amour : tu n’as aucune idée de ce qu’est
                    l’amitié!
            

            
                Katherine encaissa le coup. Anabelle se leva, posa l’argent sur la table et la
                    regarda une dernière fois dans les yeux.
            

            
                — On croit connaître les gens, mais on se trompe sur toute la ligne. Je ne sais
                    pas qui tu es. Faut croire que mon intuition m’a fait faux bond en ce qui te
                    concerne.
            

            
                Elle poussa la porte du café sans se retourner, abandonnant Katherine,
                    anéantie.
            

            
                Une fois dans sa jeep, elle composa le numéro de cellulaire de Nicolas sans
                    réfléchir. Sur sa boîte vocale, elle déclara d’un ton neutre que c’était
                    Katherine qui avait manigancé l’histoire de la lettre après l’avoir vu embrasser
                    Lara au bar. Déjà que son mari ne portait pas Katherine dans son cœur, sa colère
                    serait effroyable.
            

            
                Anabelle rejoignit l’autoroute et roula sur plusieurs kilomètres avant de
                    devoir s’arrêter pour laisser sortir ses émotions. Elle pleura tout son soûl,
                    jura contre Katherine, Lara et la vie. À bout de larmes, elle essuya son visage,
                    se maquilla de nouveau en se regardant dans le rétroviseur comme pour effacer ce
                    qui venait de se produire. Elle redémarra et poursuivit sa route en direction de
                    la maison.
            

            
                Le soir, elle adressa un courriel à Richard pour lui dire qu’elle était
                    impatiente d’être chez lui le lendemain.
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                C’était la première fois qu’elle se rendait à La Prairie, une ville située au
                    bord du fleuve Saint-Laurent qui comptait maintenant près de vingt mille
                    habitants, selon ce que lui avait mentionné Richard. Elle n’eut pas de
                    difficulté à trouver sa résidence, qui était bâtie en dehors du centre-ville.
                    Elle était chaleureuse et unique comme son propriétaire.
            

            
                Au moment où elle descendait de sa jeep, son téléphone sonna. C’était Nicolas.
                    « Il me téléphone du Mexique? se demanda-t-elle, étonnée. Peut-être a-t-il
                    réfléchi et veut-il faire la paix. » Une vague d’espoir la submergea.
            

            
                — Allo?
            

            
                — Anabelle Florent, écoute-moi bien. Si j’apprends à mon retour du Mexique que
                    tu as revu ce type, tu vas le regretter!
            

            
                — Que dis-tu? Je rêve ou tu me menaces? s’exclama Anabelle, qui ne pouvait
                    croire qu’il l’appelle justement au moment où elle allait entrer chez
                    Richard.
            

            
                — Je suis certain que tu l’as rejoint plus d’une fois. Rien ne sert de
                    nier!
            

            
                — Tu n’as pas le droit de me dicter ma conduite, répondit-elle, tremblante de
                    rage.
            

            
                — J’ai tous les droits du moment que ça a un rapport avec mes
                    enfants! Si tu le revois, Anabelle, tu les perdras! Tu as compris?
            

            
                Avant qu’elle ait pu placer un seul mot, il avait raccroché. Elle était
                    furieuse, mais se retenait de pleurer. Elle jeta un coup d’œil autour d’elle
                    avec l’impression que Nicolas savait ce qu’elle s’apprêtait à faire. Lorsque son
                    regard revint à son point de départ, elle vit Richard qui avait ouvert la porte
                    et qui l’observait. Elle reprit ses esprits, se composa un sourire radieux et,
                    malgré les menaces de Nicolas, le rejoignit sur le palier.
            

            
                — Bienvenue, Ana.
            

            
                Il l’aida à ôter son manteau et lui prit la main pour la conduire à la cuisine.
                    Pendant qu’il débouchait une bouteille, elle fit le tour de la pièce. Elle posa
                    délicatement ses doigts sur certains objets, pensive. Pendant un moment fugace,
                    elle faisait partie du monde de son amant. Elle aurait voulu en connaître les
                    secrets, les beautés, l’intangible. Elle s’imaginait se levant là chaque matin,
                    buvant son café avec lui en admiration devant le fleuve avant de retourner au
                    lit pour l’aimer et rire dans ses bras, pour le toucher autant qu’elle en avait
                    envie. C’était son univers, celui de l’homme qu’elle aimait.
            

            
                Elle pensa à son ex-femme qui n’y avait jamais vraiment habité. Maintenant,
                    elle était définitivement sortie de sa vie. Il le lui avait écrit dans un
                    courriel. Anabelle était sincèrement triste pour elle.
            

            
                Richard s’approcha et lui tendit une coupe de vin. Ils gardèrent le silence,
                    les yeux plongés dans ceux de l’autre.
            

            
                — Je devais partir en vacances et laisser l’écriture de côté un moment, mais
                    j’ai déjà une nouvelle histoire en tête. Et puis, je préfère demeurer près de
                    toi.
            

            
                — J’ai lu ton roman, celui que tu m’as donné à mon anniversaire. J’ai été
                    tellement prise par l’histoire que je l’ai dévoré en trois jours.
            

            
                — Pour quelqu’un qui ne lit presque jamais, je trouve que tu as
                    fait vite!
            

            
                — Pour toi, j’ai fait une exception, fit-elle, moqueuse. Trinquons à ton
                    inspiration.
            

            
                — Seulement un peu, alors, et beaucoup à toi. À toi, qui réaliseras bientôt un
                    grand rêve, dit Richard en faisant référence à son projet de publication. À toi,
                    qui es si courageuse. À nous qui sommes ensemble, maintenant.
            

            
                Ils firent tinter leurs verres et prirent une gorgée.
            

            
                — Je ne veux pas gâcher notre rencontre, dit Anabelle, mais tu ne crois pas que
                    ton ex-femme pourrait quand même se pointer ici? Elle épie tes faits et gestes,
                    elle me l’a dit.
            

            
                — Ne t’inquiète pas. Quand elle est venue chez moi pour m’avouer qu’elle était
                    allée te voir, on a parlé très longtemps. Sarah a beaucoup pleuré. Elle a tenté
                    de m’enlacer, mais je l’ai repoussée et elle a compris que mes sentiments
                    avaient changé irréversiblement. Elle a son orgueil, tout de même! Elle
                    trouvera un homme qui l’aimera comme elle le mérite.
            

            
                Ces propos eurent pour effet de rassurer la visiteuse.
            

            
                — J’ai une proposition à te faire, enchaîna Richard.
            

            
                Elle plissa les yeux.
            

            
                — Le lancement pour mon prochain roman aura lieu à Montréal jeudi prochain.
                    Voudras-tu m’y accompagner? demanda-t-il, le regard suppliant.
            

            
                Elle anticipa aussitôt la fierté qu’elle ressentirait à l’accompagner, à être
                    un témoin privilégié de son succès. Elle sourit en songeant qu’ils termineraient
                    la soirée tous les deux, livrés à leurs plus ardents désirs. Mais elle se
                    représenta aussitôt un photographe faisant un cliché d’eux et Nicolas qui les
                    verrait quelque part dans un journal. Son pouls s’accéléra quand elle imagina sa
                    colère et qu’elle se remémora sa menace de lui enlever les enfants. Elle secoua
                    la tête, désespérée.
            

            
                — Si tu savais à quel point j’aimerais être là et vivre ce
                    moment avec toi, mon amour! Mais je ne peux pas. Nicolas est toujours très
                    fâché et je ne veux pas jeter d’huile sur le feu. Si je n’étais pas mère, ce
                    serait différent, mais je dois penser à apaiser les rancœurs plutôt que les
                    raviver. Pour Justin et Béa.
            

            
                — Je comprends… Je suis extrêmement déçu, mais je m’attendais à une telle
                    réponse. Tu seras avec moi dans chacune de mes pensées. Ne sois pas triste, il y
                    en aura d’autres. Dis-moi, aimerais-tu vivre ici, dans cet endroit, dans cette
                    ville?
            

            
                — Je serais heureuse partout, si c’était avec toi, affirma-t-elle en soutenant
                    son regard bleu.
            

            
                — Tu déménages quand? demanda-t-il en sachant très bien qu’elle n’était pas
                    préparée et que ses enfants n’étaient pas prêts.
            

            
                Anabelle lui fit les gros yeux. Richard lui retira sa coupe et la posa sur la
                    table basse avec la sienne. Son visage frôla le sien. Il la sentait fragile sans
                    savoir pourquoi. Elle lui cachait quelque chose, il en était persuadé, mais il
                    la laissait libre de lui en parler quand elle le souhaiterait.
            

            
                — Tu sens bon, comme toujours. Quand je respire ton odeur fruitée, j’ai envie
                    de te mordre, de te dévorer. Tu le fais exprès, la gronda-t-il.
            

            
                Anabelle ferma les yeux et savoura le moment.
            

            
                — Viens au salon, nous y serons plus confortables.
            

            
                Elle se laissa guider et découvrit une immense bibliothèque qui remplissait le
                    mur en entier.
            

            
                — Je crois que je n’ai jamais vu autant de bouquins dans un salon,
                    déclara-t-elle.
            

            
                — Il y a de la place pour les tiens quand le temps sera venu.
            

            
                Elle fut soudain impatiente de partager vraiment sa vie. Il avoua, en replaçant
                    une mèche de cheveux derrière son oreille :
            

            
                — J’aurais pu te rencontrer où que ce soit dans le monde que je
                    serais tombé follement amoureux de toi. Je crois que, toi et moi, c’était
                    inévitable.
            

            
                — As-tu déjà cru que ta femme était celle de ta vie?
            

            
                — Non.
            

            
                — Pourquoi avoir été avec elle et avoir désiré des enfants?
            

            
                — Parce que c’est dans la nature humaine de rechercher la proximité d’une autre
                    personne, d’aimer et d’être aimé, de fonder une famille. C’était ma meilleure
                    amie. Je me suis dit qu’une vie avec elle serait satisfaisante. On ne peut pas
                    partir à la recherche du grand amour, enfin, je ne le crois pas. Quand ça
                    arrive, c’est un cadeau de la vie.
            

            
                — Tu as raison…
            

            
                — Tu fais encore des rêves? Ces derniers temps, je veux dire.
            

            
                Anabelle acquiesça.
            

            
                — Mais ce ne sont plus les mêmes. J’ai toujours fait des rêves, souvent
                    semblables, sans en comprendre la signification. Je découvrais des lieux où je
                    marchais, où je vivais et où j’étais bien. Je n’ai jamais cherché plus loin.
                    Parfois, je me laissais aller à croire que c’étaient des souvenirs d’autres
                    vies, mais je gardais ces pensées pour moi. C’était mon jardin secret. Souvent,
                    j’y vivais le plus grand amour qui fût. Maintenant qu’il est dans ma vie, le
                    grand amour, il n’est plus dans mes nuits. Ma quête n’a plus d’objet. Sans le
                    savoir, je rêvais de l’Italie et de toi.
            

            
                — Comment est-ce possible? Tu es fascinante! Tu me donnes envie d’écrire un
                    roman différent des autres.
            

            
                Anabelle le gratifia d’un air réjoui.
            

            
                — Ferme les yeux! J’ai une surprise pour toi! ajouta-t-il.
            

            
                Anabelle s’exécuta. Il posa un paquet entre ses mains et, dès
                    qu’elle ouvrit les yeux, ses lèvres s’étirèrent en un large sourire. Lentement,
                    elle déchira le papier d’emballage coloré pour y découvrir un magnifique livre
                    traitant de photographie.
            

            
                — C’est un livre de grande qualité, crut-il bon de spécifier. Pour les vrais
                    photographes. Comme toi.
            

            
                Elle lui sauta au cou.
            

            
                — Tu es contente, si je comprends bien.
            

            
                — Je suis la femme la plus heureuse du monde, oui!
            

            
                Il caressa ses cheveux et aussitôt son désir de lui se fit pressant. Quand il
                    posa sa bouche sur la sienne, ce fut avec ardeur qu’elle répondit à son baiser.
                    Leurs mains s’égarèrent sur leurs corps assoiffés de leur chaleur
                    mutuelle.
            

            
                Mais les mots de Nicolas résonnèrent dans la tête d’Anabelle et suscitèrent une
                    détresse qu’elle ne connaissait pas. Elle se défit soudain de l’étreinte de
                    Richard et l’observa, le regard inquiet. Tout se bousculait dans ses pensées :
                    Nicolas, Katherine, la lettre, la nécessité de déménager, le stress imposé aux
                    enfants. En plus, Richard n’attendait qu’elle, ce qui lui créait une pression
                    supplémentaire, plutôt que de la rassurer. Elle était si fatiguée tout à coup!
                    Si anxieuse!
            

            
                — Que se passe-t-il, Ana?
            

            
                — J’ai peur…
            

            
                — Qu’est-ce qui te fait peur?
            

            
                — Je…, je suis si bien ici, avec toi! Depuis que j’ai mis les pieds chez toi,
                    j’appréhende le déchirement que j’éprouverai en partant tout à l’heure, pour me
                    retrouver dans une maison qui n’est plus tout à fait la mienne. Je n’ai pas
                    trouvé d’appartement et je n’imagine pas le jour où je pourrai dire à mes
                    enfants que j’aime un homme qu’ils ne connaissent pas. Le retour prochain de
                    Nicolas m’angoisse au plus haut point et ma meilleure amie vient tout juste de
                    m’avouer qu’elle m’avait trahie.
            

            
                — Calme-toi, fit Richard, en la serrant contre lui.
            

            
                — On n’a aucune chance, tous les deux, dit-elle, en larmes. Il aurait fallu se
                    rencontrer ailleurs, avant, je ne sais pas, dans une autre vie, une autre ville
                    ou un pays étranger! s’écria-t-elle, désespérée. Mais, aujourd’hui, nos
                    existences sont à des années-lumière l’une de l’autre et il semble impossible de
                    se joindre.
            

            
                — Je ne suis pas d’accord. Pourquoi dis-tu cela? Parce que tu as des enfants?
                    Et qu’a fait Katherine?
            

            
                Anabelle le mit au courant.
            

            
                — Elle a voulu t’aider. Ne sois pas si dure avec elle, même si son intervention
                    est un peu tordue. Peu d’amies auraient eu le courage d’essayer de changer les
                    choses. Je sais que ce n’était pas la meilleure solution, mais parfois nous
                    commettons par amour ou amitié des gestes qui déraillent un peu. Si tu prenais
                    le temps de mettre d’un côté de la balance tout ce que vous avez vécu de positif
                    et cet incident de l’autre, arriverais-tu à lui pardonner?
            

            
                Anabelle s’entêtait, même si une partie d’elle savait qu’il avait raison.
            

            
                — Ana, je n’attends rien de toi dans les prochains mois; je sais ce que tu
                    traverses. Je te mentirais si je te disais que de vivre avec toi n’est pas mon
                    premier souhait, mais, si je dois t’attendre encore une année entière, je le
                    ferai. Tes enfants, je sais déjà que je les aimerai, d’abord parce que ce sont
                    des enfants, ensuite parce qu’ils sont une partie de toi.
            

            
                Il plongea ses yeux dans le regard suppliant d’Anabelle.
            

            
                — Je te trouve magnifique, avec l’éclat particulier de ton sourire et de ton
                    visage qui te rend plus lumineuse que toutes les autres. Ne doute jamais de toi
                    ni des sentiments que j’éprouve à ton endroit. Ne doute pas de nous. Si tu vois
                    tout comme une montagne infranchissable, c’est ta fatigue et ce que tu as encore
                    à surmonter qui brouillent ta vision. Le changement est insécurisant, je le
                    sais.
            

            
                — J’ai l’impression que je n’ai pas su choisir les bonnes
                    routes.
            

            
                — Si, tu les as choisies, mais elles changent de direction selon notre
                    évolution. Si tu pouvais sortir de ta bulle et mettre tout en perspective, tu
                    aurais confiance. Dès que ton premier livre de photographies aura été publié, tu
                    sauras à nouveau quelle est ta route, et ce ne sera que le début. Tu reprendras
                    confiance en toi.
            

            
                — Il faudrait d’abord que l’éditeur me dise oui!
            

            
                — Ça viendra. Le temps arrange bien des inquiétudes. Tes peurs et tes regrets
                    ne servent à rien, maintenant. Tout est possible, c’est toi-même qui me l’as dit
                    la première fois que je t’ai rencontrée, à l’aéroport. Rappelle-toi. Fais-moi
                    confiance, je t’attendrai le temps qu’il faudra.
            

            
                Il respira profondément et contempla le visage de celle qu’il aimait.
            

            
                — Je t’attendais sans même en avoir conscience; je l’ai fait toute ma vie.
                    J’ai souhaité une femme qui me fasse vibrer comme tu le fais sans savoir qu’elle
                    existait. J’ai rencontré des femmes merveilleuses et gentilles, intéressantes et
                    charmantes, mais elles n’étaient pas toi. Ne dis pas que nous n’avons aucune
                    chance. Nous avons celle de nous être rencontrés et c’est déjà énorme.
                    Longtemps, je me suis jeté à corps perdu dans l’écriture et j’y ai trouvé un
                    certain bonheur. Maintenant, il y a toi.
            

            
                Anabelle gardait le silence. Richard se mit à marcher de long en large dans la
                    pièce. Elle l’observa sans bouger. Son envie de rester et de partir tout à la
                    fois était étrange, comme son impression que le temps s’était arrêté, qu’ils
                    étaient dans un monde à part où rien ne pouvait se produire sans qu’ils donnent
                    leur accord. Anabelle lui tourna le dos et colla son front contre la vitre de la
                    porte menant à la terrasse pour admirer le fleuve. Elle savait tout ce qu’il
                    était en train de lui dire.
            

            
                — Quand je te vois, c’est comme si je pouvais enfin avoir la
                    vie que je veux, avoua Anabelle. Comme si je pouvais être enfin qui je suis
                    vraiment. Ma passion et mon amour pour toi me donnent des ailes. Mais…
            

            
                — Dis-moi ce que tu penses, l’incita, Richard. Je t’en prie.
            

            
                — Je ne peux pas être près de toi parce qu’il y a les enfants. Nicolas y est
                    pour quelque chose, aussi, malgré notre séparation; si j’emménageais avec toi
                    sur-le-champ, je ne me sentirais pas fidèle aux années que j’ai passées avec
                    lui. Je n’y peux rien. Il m’a appelée, tout à l’heure. Il m’a menacée de
                    m’enlever les enfants si je te revoyais. Je le connais. Il était sérieux.
            

            
                — Il ne peut pas faire ça, Anabelle, tu es une mère exemplaire.
            

            
                — Peut-être que tu as raison, mais j’ai peur. Et il y a autre chose.
            

            
                — Qu’est-ce que c’est?
            

            
                — J’ai peur que tu t’éloignes de moi, que tu m’oublies, que tu ne m’attendes
                    pas. Même si je ne te demande pas de le faire, je veux que tu le fasses, que tu
                    m’accordes du temps. Ma vie m’échappe et j’ai besoin de la remettre en
                    ordre.
            

            
                Elle ramassa son sac à main, s’approcha de Richard et se pressa contre lui.
                    Elle posa sa tête contre son torse et il l’entoura de ses bras forts et
                    aimants.
            

            
                Alors, contre sa volonté, la passion l’emporta et son sac alla s’écraser par
                    terre. Elle passa ses bras autour du cou de son amant et l’embrassa avec la
                    fougue des émotions qui s’agitaient en elle. À la détresse de le quitter et de
                    ne plus le revoir se mélangeait cet amour qu’elle avait du mal à contenir, tant
                    il était puissant. Il bousculait les plans de sa vie et les redessinait avec
                    plus de précision.
            

            
                Elle le désirait comme jamais elle n’avait voulu un homme. Son corps réclamait
                    le sien, impatient de s’abandonner entièrement à lui, de
                    trembler sous ses doigts qui couraient maintenant sur elle en semant des
                    frissons sur sa peau.
            

            
                En des gestes habiles et fluides, Richard lui retira ses vêtements. Elle défit
                    sa braguette après qu’il eut retiré sa chemise. Anabelle resta immobile pendant
                    que son amant la regardait comme si elle était la femme la plus belle du
                    monde.
            

            
                Elle le guida vers le canapé et le fit asseoir avant de poser un genou de
                    chaque côté de ses cuisses, de façon à l’accueillir en elle. Ils se goûtèrent
                    longuement en savourant leur peau salée, en échangeant des promesses
                    silencieuses. Ils firent durer le plaisir jusqu’à son paroxysme, déterminés
                    qu’ils étaient à se posséder corps et âme.
            

            
                La vérité s’imposa une nouvelle fois à Anabelle. Il était parfait pour elle.
                    C’était son amour, le seul depuis l’instant où, à l’aéroport, il lui avait tendu
                    sa médaille, depuis le moment suspendu dans le temps où elle avait vu son visage
                    et senti que son énergie se liait à la sienne. Loin de s’épuiser, leur amour se
                    nourrissait de leurs rencontres successives et ne cessait de grandir.
            

            
                Même soudés l’un à l’autre, ils furent à peine apaisés. Le brasier qui les
                    consumait continuait de brûler, puisant son ardeur régénératrice dans les vagues
                    successives qui les emportaient. En sa présence, elle ne pouvait faire autrement
                    qu’être sienne. Ce n’était pas un caprice ni une simple attirance. C’était
                    physique, oui, mais il y avait plus, tellement plus. C’était viscéral,
                    incontrôlable, irrésistible et irraisonné. C’était bon à en perdre la tête et à
                    s’égarer le cœur dans des allées fleuries et enfiévrées. Anabelle expérimentait
                    des émotions inconnues jusqu’alors.
            

            
                Longtemps après s’être aimés passionnément, ils restèrent immobiles, à voler
                    les précieuses minutes qui fuyaient pour échapper à l’emprise du
                    temps, dans un silence qui établissait entre eux un dialogue plus subtil que
                    celui des mots.
            

            
                — Je ne me lasserai jamais d’être à toi, jamais, dit-elle enfin, le souffle
                    court et la voix enrouée. Même quand nous sommes séparés, je suis à toi.
                    Pourtant, on se retrouvera tôt ou plus tard, même si ce n’est pas possible
                    maintenant. On se retrouvera parce que je ne veux pas vivre sans toi.
            

            
                — Si tu savais à quel point je t’aime, tu resterais.
            

            
                — Si tu savais comme je t’aime, tu me laisserais partir pour mieux revenir,
                    répondit-elle le plus sérieusement du monde.
            

            
                Elle éprouvait fortement la douleur de devoir se séparer de lui, ainsi que la
                    culpabilité de lui imposer sa décision, mais tel était le prix à payer pour être
                    une mère digne de l’amour des siens, une femme digne d’être aimée.
            

            

            
            
                Ce soir-là, après que Justin et Béatrice furent endormis, Anabelle se glissa
                    dans son lit, sous les nouveaux draps qu’elle avait achetés sur le chemin du
                    retour. Elle tira de son sac un roman de Richard commandé quelques jours
                    auparavant et qu’elle avait reçu dans la matinée. Il avait été publié
                    en 2009.
            

            
                Son âme contenait à cet instant plus de joie que de tristesse, plus de
                    certitudes que de doutes.
            

            
                Elle pensa aux bras réconfortants de Nicolas qui ne la prendraient plus jamais,
                    à son regard tendre qu’elle ne verrait jamais plus à son réveil, et elle fut en
                    paix. La douleur de son mari s’était transformée en des menaces qu’elle ne
                    l’aurait jamais cru capable de proférer, lui qui avait toujours dit qu’elle
                    était la meilleure mère au monde. Pourtant, elle ne pouvait pas le haïr. Elle
                    pensa aussi à Richard. Ces deux hommes feraient à jamais partie de sa vie et
                    elle en fut reconnaissante.
            

            
                Après que Nicolas eut été si longtemps son amour et sa
                    sécurité, elle devait réapprendre à ne compter que sur elle. En plus, les
                    blessures qu’ils s’étaient infligées devaient cicatriser. Son mari arriverait-il
                    un jour à lui parler comme à une amie? Comme à la mère de ses enfants?
                    Retrouveraient-ils dans une relation différente la tendresse qu’ils avaient
                    partagée?
            

            
                Anabelle se posait en outre mille questions sur les répercussions à long terme
                    qui ne manqueraient pas d’atteindre Béatrice et Justin. Mais il fallait laisser
                    la vie suivre son cours. Pour le moment, les enfants ne souffraient pas de ce
                    qui se passait. Dans ses espoirs les plus fous, elle imaginait qu’elle et
                    Nicolas étaient amis, et qu’il venait parfois border ses enfants chez elle,
                    prendre un café et échanger sur la vie.
            

            
                Elle songea à Katherine et à ce qu’elle avait fait. Elle ne pouvait accepter
                    son geste, mais elle tenterait de lui pardonner, même si, pour le moment, elle
                    en était incapable. Le pardon ne ramènerait pas la confiance, mais il
                    instillerait au moins la paix en elle. Elle demanda à Dieu de lui transmettre la
                    force et le courage nécessaires.
            

            
                Anabelle savait que l’amour était plus fort que tout. Il existait malgré la
                    séparation et la mort, tant qu’on le portait dans l’âme.
            

            
                Elle s’allongea dans son lit et se plongea dans l’univers de son
                    écrivain.
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                Un après-midi de la semaine suivante, en allant chercher les enfants à la
                    garderie, Anabelle s’arrêta sur un coup de tête dans une bouquinerie. On aurait
                    cru qu’une force l’avait en quelque sorte enjointe à y pénétrer
            

            
                Aussitôt à l’intérieur, elle aperçut le plus récent roman de Richard sur le
                    présentoir des nouveautés. La Tour d’ivoire. Elle s’en empara de sa main
                    tremblante, alors que ses pulsations cardiaques prenaient un tour d’avance
                    imprévu.
            

            
                Machinalement, elle se rendit à la caisse, paya et sortit. Une fois assise dans
                    sa jeep, elle déposa le livre précieusement sur ses genoux et en caressa la
                    couverture avant de le retourner pour voir la photo de la quatrième.
                    « Richard… » Elle passa les doigts dessus et contempla l’homme au sourire franc
                    et à l’air désinvolte. Elle crut que son cœur allait exploser d’amour.
            

            
                Après avoir déposé le livre sur le siège passager, elle se rendit au bureau de
                    poste récupérer le courrier en retard. Une pile de documents l’attendait dans
                    son casier. Elle revint à sa voiture et y jeta un rapide coup d’œil. Elle eut un
                    choc en découvrant une enveloppe provenant des éditions Bohèmes. La
                    maison d’édition de ses rêves! Se pouvait-il qu’on ait déjà pris connaissance
                    de son projet après seulement quelques semaines? Elle en
                    doutait. Ou bien avait-on vite éliminé le fruit de son travail, le jugeant
                    d’emblée impubliable?
            

            
                Elle fixa l’adresse un moment avec appréhension avant de la décacheter pour
                    lire la missive.
            

            
                
            
                Chère madame Florent,
            

            
                J’ai le plaisir de vous informer que vos photos de Florence ont touché l’équipe
                    éditoriale d’une manière si particulière qu’elles ont fait l’unanimité. Vous
                    possédez un rare talent et nous serions heureux de vous rencontrer. Si vous
                    voulez prendre contact avec nous pour discuter de nos attentes respectives, ce
                    sera une joie d’échanger avec vous sur la passion qui nous unit.
            

            
                Bien à vous,
            

            
                Jean-Claude Simard
            

            

            
                Son cellulaire sonna au même moment.
            

            
                — Ana, tu es libre de parler?
            

            
                Elle garda le silence, surprise et émue d’entendre sa voix. Elle ferma les yeux
                    et prit quelques secondes pour l’aimer sans le lui avouer. Il ne fallait quand
                    même pas déballer ses sentiments tout le temps au grand jour!
            

            
                — Tu es toujours là?
            

            
                — Richard, oui, je suis dans ma voiture. Excuse-moi, je sors du bureau de poste
                    et tu ne devineras jamais ce que je viens de recevoir!
            

            
                — Je t’en prie, ne me fais pas languir, dit-il d’une voix enjouée.
            

            
                — Une lettre de la maison d’édition Bohèmes! Tu arrives à le croire?
                    Les gens de la maison trouvent mes photos touchantes. Ils ont été unanimes,
                    c’est le mot qu’il a employé, et il veut me rencontrer!
            

            
                — Félicitations! Je suis tellement fier de toi! Je savais que tu
                    réussirais.
            

            
                Elle se rappela à quel point il voyait grand pour elle et
                    sourit, la poitrine trop petite pour contenir son bonheur.
            

            
                — J’ai également une bonne nouvelle. Un de mes polars sera publié en
                    Italie!
            

            
                — Oh! Je suis follement heureuse pour toi!
            

            
                Le silence soutint un moment les battements de leur
            

            
            
                cœur.
            

            
                — Je viens tout juste d’acheter ton roman. Quand on s’est parlé avant-hier au
                    téléphone, tu ne m’avais pas mise au courant, dit-elle sur le ton de la
                    réprimande.
            

            
                — J’attendais de te voir pour te le remettre en mains propres. Je m’attendais à
                    en avoir l’occasion avant que tu ailles fouiner à la librairie, la gronda-t-il à
                    son tour.
            

            
                — Pas grave! Ça me fait un bien fou de l’avoir avec moi…
            

            
                — Tu viens chez moi et je t’écris une dédicace toute particulière, avec un
                    baiser en prime. Qu’en penses-tu?
            

            
                — Tu en offres fréquemment, des baisers, à tes lectrices, espèce de
                    charmeur?
            

            
                — Je n’oserais jamais, ricana Richard. Allez, viens, on fêtera ta bonne
                    nouvelle ensemble!
            

            
                — Je ne te dis pas oui maintenant, le temps file et je dois trouver un
                    appartement. Ceux que j’ai vus n’étaient pas à mon goût.
            

            
                Il lui proposa de l’aider, mais elle déclina son offre. Elle avait envie de
                    faire les choses à sa manière, pour une fois, et surtout de les faire
                    seule.
            

            
                — Richard, dis-moi, le roman que tu écrivais en Italie, il avance?
            

            
                — Je le commençais tout juste; ce sera pour l’an prochain. Je t’en réserve une
                    copie?
            

            
                — Très drôle!
            

            
                — J’aurai peut-être la chance que tu sois à mes côtés pour le
                    lancement. J’éprouverais davantage de fierté de t’avoir à mon bras que de
                    présenter mon livre, dit-il le plus sérieusement du monde.
            

            
                Anabelle sourit. Elle avait bien l’intention d’être du prochain
                    lancement!
            

            
                — On se voit bientôt? Je t’en prie! Je veux poser mes mains partout sur toi,
                    insista Richard.
            

            
                Étourdie par un tourbillon d’émotions, Anabelle, enthousiaste, refusa cent fois
                    en silence et accepta une fois à voix haute.
            

            
                — On se donne rendez-vous en amis, fit-elle pour le narguer.
            

            
                — Ne compte pas sur moi, répliqua Richard sur un ton faussement bourru.
            

            
                — Je téléphone à la maison d’édition à l’instant!
            

            
                — Allez, ne perds pas de temps, le monde t’attend, Ana.
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                Bien décidée à faire de cette journée une réussite, Anabelle descendit de sa
                    jeep. La température de ce dernier jour d’octobre était fraîche. Le soleil
                    jouait à cache-cache avec les nuages à travers les branches dénudées de leurs
                    feuilles; un temps parfait pour aérer son esprit et faire de la photo. Elle
                    prit son équipement et partit longer le fleuve. Les oiseaux la suivaient et elle
                    se sentait moins seule.
            

            
                De marcher au bord du fleuve lui rappelait chaque fois leur deuxième
                    rendez-vous, à Nicolas et elle. Ils s’y étaient retrouvés pour se promener,
                    rire, se raconter leur vie et s’embrasser. Comme Anabelle, Nicolas adorait le
                    grand air. Il lui avait parlé de son enfance. Il disait avoir passé ses journées
                    avec son père à observer et apprendre de la nature si parfaite, où chaque
                    élément est à sa place. Elle s’était confiée à propos du sien et du manque
                    qu’elle gardait de lui depuis sa mort, qui venait et repartait sans jamais
                    prévenir.
            

            
                Anabelle s’émerveilla de ce qui l’entourait. De toute sa vie, elle ne se
                    rappelait pas un endroit qui l’avait apaisée comme la nature. Elle y trouvait
                    toujours la paix.
            

            
                Pour l’instant, elle attendait que les nuages masquent la lumière du soleil.
                    Elle avait une idée bien précise en tête de la photo qu’elle voulait réaliser.
                    Il fallait qu’elle soit patiente et elle l’était quand c’était nécessaire.
            

            
                Quand elle fit le clic! déterminant, celui qui lui vaudrait la
                    photographie parfaite, elle sauta de joie et poussa un cri. Elle décida de
                    rentrer plus tôt et de consacrer deux heures de travail à ses photos avant de se
                    rendre à la garderie.
            

            
                Dès son entrée dans la grande maison, la solitude la fouetta. Il n’y avait que
                    le silence autour d’elle. Vivement que les enfants soient là! Elle se rendit à
                    la cuisine et se remémora le temps où ils avaient été heureux. Elle voyait
                    Nicolas s’affairer à la cuisinière et leur préparant un repas. Elle se rappela
                    une des dernières fois…
            

            
                — Maman? Veux du tataya! avait ordonné Béatrice.
            

            
                — Non, ma chérie, pas de chocolat avant le repas, avait-elle dit doucement en
                    caressant ses cheveux d’ange.
            

            
                — Tu n’es pas douole du tout! s’était insurgée la bam-bine en se
                    dirigeant d’un pas lourd vers sa chambre avant de claquer la porte.
            

            
                Nicolas avait levé les sourcils. Ils avaient échangé un regard complice. Une
                    fois de plus, elle avait perçu dans ses yeux l’amour qu’il portait à ses
                    enfants.
            

            

            
            
                Le bruit d’une portière de voiture qui claque la tira de ses souvenirs.
                    Lorsqu’elle entendit la clef dans la serrure, elle fut gagnée par l’anxiété.
                    Nicolas rentrait à la maison avec une journée d’avance.
            

            
                Elle resta immobile, ne sachant comment réagir. Elle ne lui avait pas parlé
                    depuis son coup de fil menaçant. Il avait la peau bronzée par le soleil du
                    Mexique, où il avait passé les deux dernières semaines. Il semblait reposé et
                    elle osa espérer que son séjour loin de tout lui aurait permis de se
                    calmer.
            

            
                Nicolas posa des valises vides près de l’escalier et fixa sa femme droit dans
                    les yeux, d’un regard dur et détaché.
            

            
                — Anabelle, j’ai beaucoup réfléchi, laissa-t-il tomber.
            

            
                Elle ne dit rien. Il commença par admettre qu’il avait une
                    partie des torts, et elle se prit à imaginer une réconciliation relative, qui
                    leur permettrait de maintenir une relation amicale. Elle était bien loin de se
                    douter de l’issue de la conversation. Il concédait qu’il avait été distant avec
                    elle au cours des deux dernières années et qu’il avait fait passer sa vie de
                    couple en dernier. Ce n’était pas seulement elle qui avait changé, il s’en
                    confessait. Il l’avait tenue pour acquise, croyant qu’elle n’avait plus besoin
                    de l’entendre dire qu’il la trouvait la plus belle et la plus désirable.
            

            
                Mais comme elle l’avait anticipé, il était incapable de lui pardonner. Ses
                    petites erreurs à lui, comme il les qualifiait, ne justifiaient pas son
                    comportement de traînée. Tout ce qu’ils avaient vécu était à jeter aux
                    ordures.
            

            
                Elle regarda discrètement sa main gauche. À la vue de son annulaire nu, son
                    cœur se serra. Depuis leur mariage, jamais il n’avait enlevé son alliance.
            

            
                — J’habiterai l’appartement d’une collègue qui a pris une année sans solde.
                    Voilà l’adresse et le numéro de téléphone, pour quand Béatrice et Justin
                    demanderont à me parler. Comme je te l’ai dit, je te laisse jusqu’à la
                    mi-novembre, au plus tard jusqu’à la fin, pour trouver un appartement. Ensuite,
                    je reprends la maison.
            

            
                Anabelle s’empara du morceau de papier. À présent, elle se foutait de la
                    maison. Tout ce à quoi elle aspirait, c’était de vivre calmement, à l’abri des
                    turbulences des dernières semaines.
            

            
                — Et les enfants? demanda-t-elle sans se laisser démonter.
            

            
                — Nous arrangerons un horaire qui conviendra à tout le monde. Si tu le désires,
                    tu en auras la garde la majeure partie du temps. Comme je suis souvent à
                    l’extérieur du pays, ce sera plus simple de cette manière. Dès que j’aurai
                    plusieurs jours de libres, je les prendrai avec moi.
            

            
                — Ça me va, assura Anabelle avec aplomb. Mais cesse de faire
                    comme si tu décidais de ma vie et que la rupture était entièrement ma faute. Tu
                    me parles comme à un enfant et ça suffit! Je déménagerai quand j’aurai un
                    endroit qui convient, pas avant. La maison est assez grande. Il y a une chambre
                    libre et, si tu veux revenir, je n’y vois pas d’inconvénients, pourvu qu’on ne
                    se dispute pas devant les enfants. J’espère que tu leur épargneras tes rancunes.
                    Ils n’ont pas à devenir adultes avant le temps.
            

            
                Nicolas n’apprécia pas du tout le ton confiant de sa femme. Il la fusilla du
                    regard.
            

            
                — Une dernière chose, martela-t-il en la regardant dans les yeux. Tu vas me
                    dire qui est ce type.
            

            
                Anabelle resta muette.
            

            
                — Je ne te le redemanderai pas une deuxième fois. J’ai le droit de savoir son
                    nom.
            

            
                — Il s’appelle Richard Paquin. C’est un romancier.
            

            
                — Il habite sur l’Île?
            

            
                — Non, à La Prairie.
            

            
                À sa façon de la regarder, Anabelle comprit qu’il aurait aimé la questionner
                    davantage et elle imagina assez facilement les interrogations qu’il ruminait.
                    Avait-elle bravé son interdiction en revoyant son amant? Sa façon de la
                    caresser était-elle plus excitante que la sienne? Combien de fois s’étaient-ils
                    aimés dans une journée? Mais il n’ajouta rien, craignant sans doute de ne
                    pouvoir contenir sa rage s’il passait cette porte.
            

            
                Nicolas prit ses valises et gravit les marches menant à leur chambre. Il revint
                    quelques instants plus tard avec des uniformes et une valise contenant des
                    vêtements propres et des effets personnels.
            

            
                — Une dernière chose. Si j’apprends que tu sors avec lui ou que les enfants ont
                    le moindre contact avec ce type, tu en perdras la garde! Je ne plaisante
                    pas!
            

            
                — Tes menaces ne me font pas peur et tu n’as aucun droit de
                    m’enlever mes enfants, laissa tomber Anabelle sur un ton qui n’admettait pas de
                    réplique. Tu ne prouveras jamais quoi que ce soit. Je suis une bonne mère et tu
                    le sais parfaitement!
            

            
                Sans un au revoir, il sortit et rangea ses effets dans le coffre de sa Mercedes
                    noire. Quand il disparut au bout de la rue, les poings d’Anabelle étaient
                    toujours crispés et son cœur battait vite. Que Nicolas ait osé répéter sa menace
                    la mettait hors d’elle. En même temps, un doute persistait en elle. Pouvait-il
                    vraiment lui enlever Béatrice et Justin en proférant des mensonges? Elle le
                    savait blessé, mais était-il prêt à faire souffrir les enfants délibérément pour
                    la punir? Son pire cauchemar était-il en train de se produire?
            

            
                Elle s’habilla pour aller chercher ses enfants à la garderie. Elle était en
                    retard.
            

            
                Le soir, quand ils furent endormis, elle ruminait toujours sa colère et ses
                    craintes sans trouver la moindre réponse à ses questions.
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                Nicolas gara sa rutilante Mercedes près d’une borne-fontaine de l’autre côté de
                    la rue. Il vérifia à nouveau le numéro sur la boîte aux lettres afin de
                    s’assurer qu’il était au bon endroit.
            

            
                Il n’était jamais venu dans cette ville jusqu’à aujourd’hui.
            

            
                Il observa la maison en pierres bâtie sur le bord du fleuve. C’était une jolie
                    résidence au terrain parfaitement entretenu. À la pensée que sa femme y ait mis
                    les pieds et qu’elle se soit offerte au propriétaire, ses mains se crispèrent
                    sur le volant.
            

            
                Après qu’Anabelle lui eut dit son nom, il avait voulu voir la tête de cet
                    homme. Mais Internet et la jaquette de ses romans n’avaient pas suffi à
                    satisfaire sa curiosité. Aussi s’était-il enquis de l’adresse de Richard; son
                    nom n’apparaissait pas dans l’annuaire du téléphone, mais ce n’était pas là un
                    grave problème; l’écrivain était connu et Nicolas disposait de relations
                    influentes.
            

            
                Il y avait maintenant plus de deux mois qu’il avait appris l’infidélité de sa
                    femme. Comme dans un film qu’on rembobine, à un millier de reprises au moins, il
                    avait imaginé qu’il abattait son poing contre la gueule de cet usurpateur.
            

            
                Il attendit patiemment. Il ne partirait certainement pas avant
                    d’avoir vu ce connard de romancier qui s’était permis de séduire sa femme. Il
                    espérait qu’il sorte de chez lui, mais ne voulait pas nécessairement être vu.
                    Une heure plus tard, alors qu’il se demandait avec de plus en plus d’insistance
                    s’il devait aller frapper ou partir, la porte s’ouvrit.
            

            
                Il croyait pouvoir se maîtriser, mais il sentit le feu courir dans ses veines
                    et le posséder. Il descendit de sa voiture et claqua la portière. D’un pas lent
                    et déterminé, il se dirigea vers Richard.
            

            
                Le propriétaire l’accueillit en le saluant aimablement, mais, à peine arrivé à
                    sa hauteur, Nicolas lui envoya un direct à la mâchoire. Richard perdit pied,
                    mais ne tomba pas. Il porta la main à son visage et se prépara à riposter.
            

            
                — Je ne vous le conseille pas, hurla Nicolas en fulminant.
            

            
                — Mais qui êtes-vous, bon sang!
            

            
                — Ne vous approchez plus de ma femme, et surtout pas de mes enfants. Dans le
                    cas contraire, je vous jure que vous le regretterez! Dans votre milieu, une
                    rumeur peut s’avérer désastreuse, le menaça-t-il.
            

            
                Le romancier soutint son regard.
            

            
                — Je suis désolé, dit Richard, comprenant qui il était.
            

            
                Nicolas serrait les mâchoires. Il avait envie de frapper encore et encore. En
                    même temps, il avait envie de demander à Richard s’il aimait vraiment Anabelle.
                    Mais il se convainquit qu’il était préférable de laisser retomber la poussière
                    plutôt que de souffler dessus à nouveau et d’en recevoir un nuage dans les yeux.
                    S’il posait une question, d’autres suivraient inévitablement et il n’était pas
                    convaincu de vouloir connaître les réponses.
            

            
                Il tourna les talons pour rejoindre sa Mercedes.
            

            
                — Je suis désolé, répéta Richard dans un murmure que lui seul pouvait entendre,
                    de la situation, oui, mais pas de l’amour que j’éprouve pour elle.
            

            
            
                ***
            

            
            
                Quand Anabelle poussa la porte des éditions Bohèmes, son cartable de
                    clichés de l’Italie serré contre elle, son cœur manqua un battement avant
                    d’accélérer précipitamment. Au moment de se présenter à la réception, elle était
                    essoufflée. L’homme à l’accueil lui sourit en lui serrant la main de façon
                    énergique. Il lui demanda d’attendre quelques minutes et elle en profita pour
                    admirer les couvertures de livres qui se trouvaient laminées au mur.
            

            
                « J’ai l’air d’avoir couru le marathon », songea-t-elle en
                    tentant vainement de reprendre une respiration normale. Elle se surprit à prier
                    Dieu de toute son âme pour qu’on accepte de publier ses photos. Elle avait tant
                    besoin de ce miracle dans sa vie, de cette marque de confiance, de ce pas en
                    avant pour continuer de croire!
            

            
                En route, elle avait été si anxieuse qu’à un moment elle avait bien failli
                    vomir. Puis elle avait décidé de faire confiance à la vie, qui l’amenait
                    certainement vers le bon éditeur. Il ne lui servait à rien d’être impatiente ni
                    de s’en faire pour des événements sur lesquels elle n’avait pas d’emprise. Elle
                    songea qu’elle tenterait d’impressionner par sa passion et sa détermination. En
                    pensant au bonheur que la publication de ses photographies lui procurerait, elle
                    se convainquit d’être naturelle et surtout optimiste.
            

            
                Son esprit vola vers Katherine, dont elle aurait désiré la présence à ses
                    côtés. Son amie aurait su la dérider et lui insuffler la confiance en elle, un
                    domaine où elle excellait.
            

            
                Le président de la maison d’édition, Jean-Claude Simard, vint l’accueillir et
                    la conduisit à son bureau spacieux. C’était un homme souriant et sérieux tout à
                    la fois; son charisme était indéniable, sa passion, hors du commun. Il s’évertua à la mettre à l’aise et elle se surprit bientôt à rire
                    avec lui, à lui faire confiance et à désirer ardemment faire équipe avec son
                    entreprise. Il devait avoir près de soixante-dix ans, mais il ne les faisait
                    pas. Il se dégageait de lui une énergie rare. Il était engagé de toute son
                    âme.
            

            
                — Puisque je suis là à votre demande, puis-je espérer que nous pourrons faire
                    des affaires ensemble? s’enquit Anabelle après un moment, dévorée par son
                    éternelle impatience.
            

            
                L’éditeur lui fit un sourire en coin, s’adossa à sa chaise et hocha la
                    tête.
            

            
                — À une condition.
            

            
                — Laquelle?
            

            
                — Que vous acceptiez de repartir d’ici un an pour un second projet.
            

            
                — Lequel? demanda-t-elle intriguée.
            

            
                — Un deuxième livre de photos de l’Italie.
            

            
                — D’une autre ville?
            

            
                — Oui, confirma Simard en se penchant vers elle.
            

            
                — C’est oui, marché conclu!
            

            
                Elle se leva d’un bond et sautilla de joie. L’éditeur ne put faire autrement
                    que de joindre son rire à celui, communicatif, de la photographe. Il contourna
                    le bureau et lui tendit la main qu’elle serra chaleureusement dans les siennes.
                    Il lui ferait parvenir le contrat, ainsi que les détails de leur projet
                    commun.
            

            
                Dès qu’elle fut à l’extérieur, Anabelle appela Richard pour tout lui raconter.
                    Sur le coup, il sembla préoccupé. Il était à l’écriture, selon ce qu’il déclara,
                    mais il cessa tout pour l’écouter et lui dire à quel point il était heureux pour
                    elle. Il ajouta que ce n’était que le début du succès.
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                Anabelle avait visité les quelques appartements vacants, mais aucun ne faisait
                    l’affaire. Elle ne voulait pas caser ses enfants n’importe où. Elle repoussait
                    d’emblée les sous-sols humides et les boîtes à pain. Il leur fallait beaucoup
                    d’espace, de grandes fenêtres pour laisser entrer la clarté du jour, et trois
                    chambres.
            

            
                Un après-midi de fin novembre, découragée de ne pas trouver, elle sortit
                    acheter le journal et faire des courses. Sur le chemin du retour, elle marchait
                    d’un pas pressé vers la maison, quand son sac d’épicerie se rompit sous le poids
                    des vivres. Elle se figea devant la boîte de céréales, le pain et les contenants
                    de yogourt qui s’éparpillaient à ses pieds sur le trottoir. La colère
                    l’envahissait. Elle détestait faire les courses. De plus, elle avait le mois de
                    novembre en aversion, au point de ne pas vouloir mettre des enfants au monde à
                    cette période de l’année, et elle angoissait à l’idée d’être obligée d’emménager
                    dans un endroit qu’elle détesterait.
            

            
                Elle donna un violent coup de pied à un des petits pots de yogourt qui s’était
                    détaché des autres; il atterrit directement sur la jambe d’une femme qui venait
                    vers elle.
            

            
                — Oh! Je vous demande pardon, fit Anabelle, confuse.
            

            
                — Ne vous en faites pas, murmura la dame.
            

            
                Pendant qu’elle rassemblait ses provisions, l’inconnue posa sa
                    main sur son épaule en lui tendant un de ses propres sacs réutilisables qu’elle
                    tenait plié sous son bras.
            

            
                — Tout ira bien… Tenez, prenez-le, je vous l’offre.
            

            
                — Je vous remercie, c’est vraiment gentil. Excusez-moi encore, dit Anabelle en
                    essuyant la seule larme qui avait glissé sur son visage. C’est une mauvaise
                    journée.
            

            
                — On a tous nos moments gris, vous savez. Il faut garder confiance, même quand
                    tout nous porte à croire qu’on ne s’en sortira jamais.
            

            
                Elle ajouta à brûle-pourpoint, sur le ton de la confidence :
            

            
                — Maintenant, si vous avez envie de vous envoler, faites-le. Ne laissez jamais
                    personne vous dire que vous ne le pouvez pas. Ne pensez pas à vos ailes abîmées,
                    seulement à la sensation de voler.
            

            
                Estomaquée, Anabelle accrocha son regard au sien, doux comme le printemps. Ses
                    paroles avaient résonné très fort en elle. La vieille dame hocha lentement la
                    tête comme si elle répondait à la question silencieuse de cette femme au visage
                    jeune et pourtant si triste. Elle ferma les yeux une fraction de seconde,
                    satisfaite d’avoir été entendue, et continua sa route.
            

            
                Sur le chemin du retour, Anabelle fut étonnée du calme qui l’avait
                    miraculeusement envahie. Comment cette femme avait-elle su trouver les mots pour
                    la réconforter? Ce qui se dégageait de cette inconnue l’avait rassurée, alors
                    qu’en temps normal sa façon de s’immiscer dans sa bulle l’aurait assurément
                    énervée. « J’ai croisé un ange », pensa-t-elle.
            

            
                Elle fit le rapprochement entre cette dame au regard bleu et à la voyante
                    rencontrée dans une boutique de Montréal. Elle se souvint aussi de la très
                    vieille femme, en Italie, qui l’avait appelée par son deuxième prénom et lui avait parlé d’un nouvel amour, d’une nouvelle vie. Si,
                    avec tous ces signes, elle ne comprenait pas encore, que lui fallait-il?
            

            
                Elle jeta un coup d’œil à sa montre et pressa le pas; sa mère devait la
                    rejoindre chez elle. Anabelle désirait lui parler de sa situation et du point où
                    elle en était. Elle voulait lui éviter de faux espoirs, sachant qu’Hélène
                    espérait encore une réconciliation entre sa fille et Nicolas.
            

            
                La mort de son mari avait changé sa mère. Elle n’avait plus jamais été la même,
                    après. Était-ce parce qu’elle craignait constamment le pire et qu’elle voulait
                    prévenir les catastrophes, parer les coups durs? Peu importaient ses raisons,
                    sa fille ne la sentait jamais d’aucun support. Elle cherchait à la comprendre
                    tout en continuant d’ignorer comment elle aurait réagi à sa place. Que
                    faisait-on quand on perdait l’amour de sa vie et qu’on se retrouvait en une
                    minute mère monoparentale d’une fillette de douze ans?
            

            
                — Ah, te voilà! s’exclama Hélène qui grelottait sur le pas de la porte. Je me
                    demandais pourquoi tu tardais. J’ai même cru que tu m’avais oubliée!
            

            
                — Je ne t’oublie jamais, maman. Désolée pour le retard, j’ai rencontré un ange
                    sur ma route, dit Anabelle en souriant.
            

            
                — Pardon?
            

            
                — C’est une blague; ne fais pas attention. Et toi, il y a longtemps que tu es
                    là? Tu as la clef. Pourquoi n’es-tu pas entrée?
            

            
                — J’ai changé de manteau et je l’ai oubliée dans la poche de l’autre!
            

            
                Anabelle déverrouilla la porte et la suivit dans la maison.
            

            
                — Laisse-moi ranger tout ça et je te rejoins au salon.
            

            
                Elle observa sa mère alors qu’elle s’assoyait dans le fauteuil et se rendit
                    compte qu’elle avait vieilli. Cela lui fit un choc. Pourquoi
                    n’avait-elle pas remarqué avant? Hélène n’avait tout de même pas pris de l’âge
                    en une nuit! « C’est parce que je ne suis pas prête à la voir vieillir et se
                    rapprocher de la mort, pensa-t-elle. Toutes ces choses qu’on ne s’est pas encore
                    dites. »
            

            
                Anabelle apporta un café et des biscuits au salon et s’installa sur le divan en
                    face d’elle. Elles avaient tout leur temps pour discuter. Elle n’irait chercher
                    les enfants à la garderie que dans trois heures.
            

            
                — Comment te débrouilles-tu sans lui? demanda Hélène sans s’embarrasser de
                    préambules.
            

            
                — Ça va.
            

            
                — Je ne le crois pas, non. Comment pourrait-on croire que ça va quand on
                    regarde cette maison?
            

            
                Sa fille fronça les sourcils. Tout était impeccable, de son point de vue.
            

            
                — Elle est vide! Plus de famille! Anabelle, comment as-tu pu agir
                    ainsi?
            

            
                — Voilà, ça recommence! soupira-t-elle.
            

            
                — Je ne suis pas ici pour te juger, ma chérie.
            

            
                — C’est ce que tu viens tout juste de faire, maman.
            

            
                — Je veux seulement comprendre, se défendit-elle. Chaque fois que j’ai voulu
                    discuter avec toi, tu étais pressée ou tu évitais mes questions. Je suis ta
                    mère, j’ai le droit de savoir ce qui se passe exactement. Cet autre homme, tu
                    m’en as si peu parlé! Est-ce qu’il t’aime? Voulez-vous vivre ensemble? Et les
                    enfants?
            

            
                — Oui, maman, on s’aime, mais je ne veux pas en parler pour le moment. Je sais
                    que tu n’as jamais cru que j’étais digne d’être aimée de Nicolas. N’empêche que
                    c’est moi qu’il a choisie, que c’est avec moi qu’il a désiré des enfants et
                    toujours avec moi qu’il a vécu toutes ces années, heureux, je te le
                    rappelle.
            

            
                Sa mère l’écoutait sans oser la contredire.
            

            
                — Ça n’allait plus entre nous. Même s’il s’entête à dire qu’il
                    était encore heureux, c’est faux. Il ne l’était plus depuis un long moment.
                    Pourquoi ne parles-tu que de mon erreur, alors qu’il m’a aussi trompée? Il n’a
                    pas franchi le pas, je te l’accorde, mais il était en bonne voie de le faire.
                    Nous n’étions plus un couple, pas même des amis. Je suis consciente d’avoir fait
                    une erreur irréparable, si c’est ce que tu veux que j’admette la main sur la
                    Bible. Mais j’en ai marre que tu croies que chaque dispute venait de moi. Je ne
                    vais pas passer le reste de mes jours à tenter de te prouver que je méritais cet
                    homme!
            

            
                — Là, c’est moi qui ne comprends pas, intervint sa mère. Tu as bu?
            

            
                — Je t’en prie, maman, pas de ça avec moi. Je suis fatiguée de tout ça!
            

            
                — Qui t’a mis des sornettes pareilles dans l’esprit?
            

            
                Hélène secoua la tête, désolée et triste, comme si elle prenait conscience d’un
                    problème jusqu’alors insoupçonné entre elles. Certes, elle avait connaissance de
                    leurs fréquentes mésententes, mais ce qu’elle venait d’entendre lui avait
                    échappé.
            

            
                — Qu’as-tu? demanda Anabelle, interdite devant les larmes silencieuses de sa
                    mère. Je n’ai pas voulu te faire de peine. À quoi bon en parler, de toute
                    manière? Tu es inquiète et c’est légitime, mais nous ne reviendrons jamais
                    ensemble. Il n’y a plus de couple possible entre nous.
            

            
                — Je m’aperçois que je t’ai blessée. Je me rends compte que j’ai mal fait mon
                    travail de mère et j’en suis profondément bouleversée. C’est si difficile
                    d’endosser le rôle des deux parents à la fois! J’ai toujours cru que tu étais
                    distante avec moi parce que tu aimais davantage ton père.
            

            
                — Pourquoi l’aurais-je aimé plus que toi? demanda Anabelle, interdite.
            

            
                — Parce que l’enfant voue souvent un amour plus grand au parent
                    absent; il l’idéalise.
            

            
                — Je t’ai toujours aimée autant que lui, maman.
            

            
                Spontanément, Anabelle se leva et serra sa mère dans ses bras. Elles pleurèrent
                    toutes les deux, pour des raisons différentes, mais aussi pour des raisons
                    identiques.
            

            
                — J’ai cru que je n’étais pas la fille que tu souhaitais…, enfin, que je ne
                    faisais pas les bons choix. Tu étais si dure avec moi et si tolérante envers
                    Nicolas! Si souvent, tu me contredisais pour abonder dans son sens! Ce n’est
                    pas de la jalousie, mais j’aurais aimé que tu sois de mon côté, parfois.
            

            
                — Ma grande, j’ai toujours été avec toi. J’imagine ce que tu vis en ce moment
                    et je ne te juge pas. Personne ne peut prétendre connaître ce qu’il y a dans le
                    cœur des autres. J’ai peur pour toi et les enfants, c’est différent. Je suis
                    triste pour votre famille, mais je suis consciente aussi que, dans un couple, il
                    n’y a jamais qu’un seul coupable. On ne trouve pas toujours les bonnes solutions
                    pour résoudre nos problèmes; on fait seulement ce qu’on peut. Parfois, je
                    m’exprime mal et mes peurs se traduisent en reproches.
            

            
                Anabelle éclata en sanglots. Pour la première fois depuis le décès de son père,
                    elle avait l’impression d’être réellement proche de sa mère. Malgré ce qui
                    s’était passé, elle avait le sentiment tant espéré d’être écoutée et pardonnée,
                    peu importaient ses torts. Elle pouvait baisser la garde et se permettre d’être
                    seulement la fille qui avait besoin de réconfort. Elle retrouvait sa mère après
                    avoir si longtemps fait semblant que tout allait bien et que leur relation
                    insatisfaisante ne l’affectait pas.
            

            
                — Essaie quand même de te faire pardonner pour ne pas qu’il y ait de froid
                    entre vous. Nicolas est comme un fils pour moi.
            

            
                — Nicolas m’a mise à la porte et a menacé de m’enlever les
                    enfants, lui apprit Anabelle d’une voix brisée.
            

            
                Le visage d’Hélène se décomposa littéralement sous ses yeux.
            

            
                — T’enlever les enfants? Franchement, il y va fort! Je lui parlerai. Ne
                    t’inquiète surtout pas avec cette histoire… Il y a la fille d’une amie très
                    chère qui doit déménager en Suisse le plus tôt possible. Elle cherche à
                    sous-louer son loft. Je lui téléphone demain et je te donne des
                    nouvelles!
            

            
                — C’est près d’ici?
            

            
                — À peine à une dizaine de kilomètres. Allez, je file. Je t’appelle dès que je
                    sais. Je t’aime, ma chérie. Toi et tes enfants, vous êtes les êtres les plus
                    importants dans ma vie.
            

            
                Elle serra sa fille dans ses bras avec force.
            

            
                — Maman, papa était-il le grand amour de ta vie?
            

            
                — Je ne crois pas à ces inepties de grand amour et de destinée, répondit Hélène
                    avec franchise, mais une chose est certaine : j’aurais passé ma vie avec cet
                    homme.
            

            
                — Te rappelles-tu ce qu’il me disait quand j’étais triste?
            

            
                — Il murmurait à ton oreille : « Ne pense pas à tes ailes abîmées, ne pense
                    qu’à voler. »
            

            
                Anabelle ne sut que penser. Pourquoi la dame dans la rue avait-elle prononcé
                    les mêmes paroles que son père? Était-ce encore un signe?
            

            
                Une fois à l’extérieur, Hélène se retourna vers sa fille et ajouta :
            

            
                — Ton père veille sur toi, j’en suis persuadée. Tu étais sa fille chérie. Les
                    messages nous sont transmis de bien des façons dans ce monde. Voilà pourquoi la
                    vie est fascinante.
            

        

    
        
            
            
                
                    CHAPITRE 33
                

            

            
            
                Le premier décembre, soit une semaine plus tard, Anabelle emménageait dans un
                    loft entièrement meublé, celui dont Hélène lui avait parlé. On pouvait dire que,
                    lorsque sa mère endossait un projet, elle s’y donnait corps et âme.
            

            
                Quand Anabelle se coucha dans son nouveau lit, le mercredi soir, elle était un
                    peu perdue. La fatigue aidant, elle se sentait déboussolée. Sa maison lui
                    manquait, son lit, tous ses repères de la dernière décennie, en fait. « Si au
                    moins Justin et Béa étaient avec moi! » se disait-elle.
            

            
                Depuis qu’Anabelle était revenue d’Italie, Nicolas avait été absent la majorité
                    du temps, et ses enfants lui manquaient énormément. Il avait téléphoné souvent,
                    mais Justin et Béatrice, encore jeunes, étaient peu loquaces au téléphone. Ils
                    allaient donc passer les six prochains jours avec leur père. Anabelle serait
                    seule pour apprivoiser son nouveau chez-elle.
            

            
                Elle étira le bras et saisit son iPhone pour écrire à Richard, mais différa de
                    le faire jusqu’à ce que son trop-plein de solitude devienne intolérable. Elle se
                    cacha sous les draps et lui écrivit qu’elle se sentait seule. Deux minutes plus
                    tard, elle recevait de sa part des mots réconfortants et coquins. Elle aurait
                    bien voulu lui dire de venir la retrouver, mais elle n’avait qu’à imaginer Nicolas arrivant à l’improviste pour qu’une telle initiative
                    perde tout attrait.
            

            
                Ils se voyaient rarement depuis que Nicolas l’avait menacée de lui enlever les
                    enfants. Elle avait passé de longues heures avec Richard à lui raconter ce
                    qu’elle vivait. Elle avait pleuré dans ses bras et lui avait avoué qu’elle avait
                    peur de Nicolas et de ce qu’il pouvait faire. Il connaissait beaucoup de gens,
                    des policiers, des avocats, des juges, auprès desquels il pouvait obtenir des
                    informations. Richard était attristé de la voir ainsi, et très en colère que son
                    mari réagisse de cette façon. Mais, même s’il tentait de la convaincre qu’elle
                    ne pouvait pas perdre Justin et Béatrice, elle entretenait des doutes
                    suffisamment importants pour vouloir prendre ses distances pendant la tempête.
                    Que pouvait-il y faire, sinon laisser le temps faire son œuvre?
            

            
                Il avait omis de lui dire que Nicolas l’avait frappé. Elle avait bien assez de
                    soucis.
            

            
                Après échange de quelques courriels, Anabelle finit par s’endormir, bercée par
                    les mots de son écrivain.
            

            
                Au réveil, quelques secondes lui furent nécessaires pour se rappeler où elle se
                    trouvait. Le loft était tellement silencieux! Elle devait apprivoiser la
                    solitude et le dépaysement, mais les sentiments en pagaille dans son cœur
                    signifiaient qu’elle était toujours vivante; c’était un réconfort en soi. Elle
                    profita de l’absence des enfants pour flâner au lit.
            

            
                Elle se rappela qu’un jour elle avait lu quelque part que, lorsqu’on avait
                    l’impression d’être tombé au plus bas, on n’était jamais aussi près de se
                    relever et d’aller plus haut que jamais. Depuis sa séparation, chaque jour,
                    devant le miroir, elle se répétait ces mots comme un mantra. Elle se demandait
                    pourquoi l’être humain s’ancrait aussi rapidement à ses habitudes et en sortait
                    aussi difficilement.
            

            
                Si au moins elle avait eu l’épaule de Katherine pour pleurer et
                    ses paroles pour adoucir le choc que causaient tous ces changements dans sa
                    vie! À plusieurs reprises, son amie avait téléphoné, mais Anabelle avait laissé
                    le répondeur prendre les messages. La semaine précédente, elle lui avait envoyé
                    un courriel pour lui laisser savoir qu’elle partait pour l’Italie un long moment
                    afin d’y présenter une deuxième exposition et revoir Lorenzo.
            

            
            

            
                Décembre passa rapidement. Anabelle était accaparée par son travail et la
                    démarche d’édition de son livre. Chaque étape était pour elle un ravissement et
                    elle était plus que fébrile de voir le résultat. La sortie était prévue pour le
                    printemps 2012.
            

            
                Béatrice avait eu de la facilité à s’adapter à son nouvel environnement, mais
                    c’était plus difficile pour Justin. Il avait recommencé à se réveiller la nuit.
                    Il faisait des cauchemars et, depuis tout récemment, avait des terreurs
                    nocturnes. Nicolas avait assuré que chez lui, il dormait paisiblement, même si,
                    à l’heure du coucher, sa mère lui manquait.
            

            
                — Tout ce qui arrive est ta faute. Débrouille-toi, lui avait-il dit avec
                    mépris.
            

            
                Elle l’avait détesté d’agir de façon aussi immature, de faire passer ses
                    frustrations avant le bien-être de son enfant. Elle s’était rappelé toutes les
                    fois où elle avait ragé à cause de son comportement borné devant certaines
                    situations.
            

            
                Pour Anabelle, ce fut le Noël le plus étrange depuis des années, depuis qu’elle
                    avait les enfants, en fait. Après plus de quinze ans à vivre au même endroit, il
                    lui était difficile de créer de nouvelles habitudes et traditions.
            

            
                Pour Justin et Béatrice, elle s’efforça de rendre magique ce premier temps des
                    fêtes au loft. Elle avait fait de beaux arrangements de lumières à l’extérieur
                    et décoré à l’intérieur un sapin qui caressait le plafond de sa
                    cime. Après avoir mis les lumières et les guirlandes, elle avait laissé ses
                    enfants accrocher des décorations dans le bas de l’arbre, alors qu’elle
                    s’occupait du haut. Béatrice avait posé ses mains sur son petit ventre en
                    s’écriant que c’était trop beau!
            

            
                Ils cuisinèrent des biscuits de Noël en forme de bonshommes en pain d’épice et
                    firent jouer des CD de Noël en boucle pour créer un climat joyeux. Tous les
                    trois chantaient, dansaient et jouaient, heureux. Ils sortaient chaque jour ou
                    presque pour jouer dans la neige et rentraient les joues roses et le sourire
                    radieux. Dans ces moments, Anabelle n’avait besoin de rien de plus.
            

            
                Le soir du vingt-quatre, Nicolas était venu participer à la découverte des
                    cadeaux. Il avait bordé Justin et Béatrice un long moment, et Anabelle les avait
                    entendus chanter Petit Papa Noël et Vive le vent à plusieurs
                    reprises. Leur fille pouvait chanter la même chanson une dizaine de fois sans se
                    lasser.
            

            
                Anabelle s’était servi une coupe de vin blanc et avait savouré ce moment.
            

            
                Quand Nicolas était réapparu dans le salon, il avait demandé s’il pouvait
                    l’accompagner et elle s’était empressée de lui servir une coupe en espérant
                    qu’ils feraient la paix.
            

            
                — C’est beau, ici, avait dit Nicolas.
            

            
                — Merci. Ce n’est pas notre maison, mais je m’y fais tout doucement.
            

            
                Il avait baissé les yeux, mal à l’aise.
            

            
                — Je te trouve radieuse, Anabelle…, comme toujours.
            

            
                Là, c’était elle qui s’était sentie mal à l’aise.
            

            
                — Tu ne dis rien? demanda-t-il en prenant une autre gorgée et en se levant
                    pour la rejoindre sur le divan.
            

            
                Anabelle avait l’impression d’avancer en terrain miné.
            

            
                — Désolée. Je te remercie pour le compliment. Je suis heureuse de voir que tu
                    vas bien.
            

            
                Au moment où elle terminait sa phrase, Nicolas s’avança vers celle qui était
                    toujours légalement sa femme et voulut l’embrasser. Mais elle le repoussa
                    doucement.
            

            
                — Nicolas, que fais-tu!
            

            
                — Tu penses à lui, c’est ça?
            

            
                — Non, tu as tout faux. Je ne veux pas gâcher la relation tendre et amicale que
                    nous sommes en train de développer. Je ne veux pas te faire souffrir, et je ne
                    veux plus avoir mal.
            

            
                Insulté, il se leva d’un bond, posa sa coupe sur la table basse et se dirigea
                    vers l’entrée où il revêtit son manteau.
            

            
                — Où vas-tu? demanda Anabelle en se levant. Je ne voulais pas te
                    blesser.
            

            
                — Il n’y a aucune relation qui tienne, Ana. Je suis incapable de te pardonner.
                    Je ne sais d’ailleurs pas pourquoi j’ai voulu t’embrasser. Chaque fois que je te
                    vois, je t’imagine avec lui. J’ai beau lui avoir cassé la gueule, ça ne m’a
                    soulagé que deux heures! Je préfère reprendre mes distances.
            

            
                — Tu lui as quoi?
            

            
                — Joyeux Noël, Anabelle, laissa-t-il tomber d’un ton ironique en claquant la
                    porte.
            

            
                — À toi aussi, murmura-t-elle, appuyée contre le chambranle, déçue encore une
                    fois.
            

            
                Après être allée embrasser ses enfants et s’être assurée qu’ils dormaient
                    profondément, elle se réfugia dans son lit. Elle voulait juste dormir. Elle prit
                    tout de même son iPhone et envoya un texto à Richard, lui demandant ce qui
                    s’était passé avec Nicolas. Elle lui demanda pourquoi il lui avait caché sa
                    visite, mais s’endormit avant de recevoir une réponse.
            

            
                Pendant la nuit, elle dut se relever trois fois pour Justin,
                    toujours aussi perturbé. Au petit matin, les enfants réveillèrent leur mère à
                    coups d’oreillers et de coussins, alors qu’elle avait l’impression de ne pas
                    avoir dormi de la nuit.
            

            
                Richard lui avait envoyé un message en lui exposant sa rencontre avec Nicolas.
                    Il lui avait caché l’incident pour ne pas l’alarmer. Au fond, elle trouva sa
                    discrétion charmante.
            

            
                Pendant les semaines qui suivirent, Nicolas téléphona plusieurs fois pour
                    parler à ses enfants, mais ses conversations avec sa femme demeuraient
                    superficielles et strictement utilitaires. Sa froideur était désolante, mais,
                    quand elle voyait la joie de vivre se refléter sur le visage de Béatrice et de
                    Justin, elle se disait qu’elle réussissait à les préserver. Son fils allait
                    retrouver des nuits de sommeil normales, ce n’était qu’une question de temps.
                    Lorsque les choses seraient rentrées dans l’ordre, elle allait tenter de
                    présenter Richard à Hélène, puis aux enfants.
            

            
                Quand elle s’endormait, le soir, son esprit se tournait d’abord vers son mari
                    avec l’espoir que la paix reviendrait dans leurs relations. En attendant, il ne
                    fallait pas fuir la peine, mais la vivre et l’accueillir, selon ce qu’elle
                    répétait à tout le monde depuis toujours. Pourtant, là, elle avait une envie
                    folle de balancer un coup de pied au cul de tous les conférenciers qui
                    ressassaient des conneries relatives au lâcher-prise et au pouvoir d’attraction.
                    Elle avait envie de leur crier d’aller tous au diable.
            

            
                Richard lui manquait tant qu’elle avait l’impression qu’une brûlure
                    s’intensifiait à l’intérieur d’elle. Son absence prenait toute la place. Son
                    désir de lui était si intense que tout son corps se cabrait à la seule pensée de
                    son contact. Il fallait qu’elle trouve le moyen de l’aimer au
                    grand jour sans risquer de perdre ses enfants ou de les faire souffrir. Elle
                    devait faire vite avant de le perdre, lui. Il avait dit qu’il l’attendrait le
                    temps qu’il faudrait, mais elle avait tout de même peur qu’il s’éloigne. Ses
                    messages étaient de plus en plus espacés. Souvent, c’était elle qui prenait les
                    devants…
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                Anabelle fêta la nouvelle année avec sa mère, Béatrice et Justin, dans le calme
                    et la joie. Une fois que les petits furent endormis, la mère et la fille burent
                    une coupe de vin et échangèrent des confidences. Anabelle parla de Richard et de
                    ce qu’elle ressentait pour lui.
            

            
                — Pourquoi n’est-il pas ici avec toi pour fêter la nouvelle année?
            

            
                — Parce que, avant, je veux que les tensions se relâchent entre Nicolas et moi
                    et que les cauchemars de Justin cessent.
            

            
                — Mais ça fait des mois, Anabelle! Tu n’as pas peur qu’il se lasse
                    d’attendre?
            

            
                — Évidemment, mais je dois penser à mes enfants en premier.
            

            
                — De passer à côté de l’amour et de mettre sa vie en veilleuse pour ses
                    enfants, c’est absurde! Si je te dis ça ce soir, c’est que j’ai oublié de
                    vivre, après la mort de ton père, et que je l’ai amèrement regretté. Peut-être
                    aussi que j’ai trop bu de vin et que je laisse tomber mon filtre.
            

            
                Elle ricana, non sans un pli d’amertume au coin des lèvres. Sa fille lui sourit
                    affectueusement.
            

            

            
            
                Ce soir-là, Anabelle était songeuse quand elle se plongea dans un bain chaud.
                    Elle n’avait jamais pensé que sa mère avait souffert d’un manque
                    d’amour et elle en fut chagrinée au plus haut point. Quand son iPhone vibra,
                    elle lut le message.
            

            
                
            
                Bonne année, chère photographe. Moi qui avais espéré commencer l’année près de
                    toi, je me sens triste. Excuse-moi, la dernière bière que j’ai prise avec les
                    copains était de trop. Je leur ai parlé de toi, ce soir. Ils ont dit que j’étais
                    complètement fou d’attendre une femme aussi longtemps. Le suis-je? Je n’en sais
                    rien. Peut-être. Tu veux savoir ce qui me rend le plus heureux? C’est
                    d’imaginer que je me réveille à tes côtés chaque matin, que je voyage avec toi,
                    que nous allons au cinéma, ou faire les courses. La vie, quoi! La vie avec toi
                    que je ne connais pas! Ne crois pas que je t’ai oubliée, c’est impossible. Mais
                    ne crois pas que je me sens bien de vivre cet amour presque intouchable. Plus le
                    temps passe, plus j’ai peur que tu ne sois jamais là, à mes côtés. Suis-je
                    condamné à espérer un amour impossible?
            

            
                Je t’embrasse où tu veux.
            

            
                Richard
            

            

            
                Anabelle ferma les yeux et laissa tomber le iPhone sur le tapis. Elle aurait
                    voulu lui répondre immédiatement, mais les mots ne venaient pas. Elle avait mal
                    au cœur. Ce fut au beau milieu de la nuit, alors qu’elle se réveillait d’un rêve
                    où elle était en sa compagnie, qu’elle s’installa à l’ordinateur pour lui
                    répondre.
            

            
            
                Il est près de deux heures du matin et je viens de me réveiller. Je n’arrive plus
                    à m’endormir parce que je pense à toi sans cesse. Ton courriel m’a fait mal. Je
                    ne veux plus te faire attendre ainsi.
            

            
                Je suis encore convaincue que, si nous avions suivi nos impulsions et notre cœur
                    dès le départ, ça aurait été la pire des catastrophes. Je souhaitais vivre avec
                    toi plus que tout, mais ce n’aurait pas été en blessant les
                    personnes autour de nous que nous aurions réussi à être heureux. Vivre ensemble
                    avant d’être libre, et ce, dans tous les sens du terme, ça aurait été blesser
                    mes enfants et rendre impossible toute réconciliation avec leur père. Ça aurait
                    été partir sur des bases instables et nous aurions gâché notre bonheur.
                    Pardonne-moi le temps que j’ai mis à me retrouver et à reconstruire autour de
                    moi ce que j’avais éparpillé. Ce délai ne dépendait pas seulement de moi. J’ai
                    seulement voulu que tous ceux que j’aime soient en mesure d’accepter mes
                    décisions avant de penser à moi et c’est nous deux qui en avons payé le prix,
                    malheureusement.
            

            
                On se marie avec les meilleures intentions du monde, mais il faut aussi savoir
                    qu’on change au fil du temps. On ne connaît pas encore celui ou celle que nous
                    deviendrons. J’ai dû prendre mon temps pour apprivoiser tout ce que ça implique,
                    pour me pardonner ce que je qualifiais d’impardonnable, même si ça ne l’était
                    pas.
            

            
                Richard, mon bel amour, j’ai chéri les heures que j’ai passées avec toi en Italie
                    et au Québec, les moments d’amour que les mots ne sont pas assez forts pour
                    décrire. Tu as rendu réel mon espoir d’être aimée passionnément. Ta façon d’être
                    avec moi, ta manière de me regarder et de t’intéresser à ce que j’avais à te
                    raconter ont exercé sur ma vie une influence magique dont tu n’as pas idée.
            

            
                Avec toi, je me sentais si belle, si complètement heureuse! Je n’ai jamais été
                    plus vivante que dans tes bras. Je n’ai jamais été aussi près de qui je suis
                    vraiment.
            

            
                D’une manière ou d’une autre, je serai toujours à toi, mais je ne te demande plus
                    de m’attendre. Il faut que tu vives, maintenant. Ne me fais pas changer d’avis,
                    car il me faut tout mon courage pour t’écrire ces mots.
            

            
                Je t’aime et je t’aimerai toujours.
            

            
                Ana
            

            

            
                Aucune réponse ne vint cette nuit-là, ni le lendemain, ni les
                    semaines qui suivirent. Anabelle travaillait sans répit à ses photos, en plus de
                    remplir des mandats en design d’intérieur. Le reste de son temps, elle le
                    donnait à ses enfants. Elle s’obligeait à être occupée jusqu’à s’épuiser pour
                    s’empêcher de penser trop à Richard qu’elle aimait toujours éperdument. L’amour,
                    c’était aussi de rendre la liberté à l’autre quand cela devenait
                    nécessaire.
            

            
                L’hiver passa lentement, comme toujours au Québec. Parfois, nostalgique à
                    l’évocation des moments qu’elle y avait vécus, elle se surprenait à rêver de
                    l’Italie. Les mois de février et mars, furent longs, alors qu’Anabelle se
                    languissait du printemps. Ils soulignèrent l’anniversaire de Justin en mars, et
                    Nicolas fut de la fête. Il était plus calme, et la colère semblait avoir déserté
                    son cœur. Anabelle gardait confiance.
            

            
                Au fil des jours, elle en était venue à la conclusion qu’il n’y avait qu’elle
                    qui avait voix au chapitre concernant les sentiments qu’elle portait à Nicolas.
                    Elle faisait le choix de conserver intacts leurs souvenirs et leurs moments de
                    bonheur. D’en prendre pleinement conscience la libéra d’un poids
                    indescriptible.
            

            
                Justin continuait de se réveiller la nuit et elle était de plus en plus
                    fatiguée. De le voir à ce point perturbé lui donnait un sentiment d’impuissance,
                    mais elle devait laisser le temps faire son œuvre. Patiemment, dès qu’elle
                    l’entendait se réveiller, elle accourait pour le réconforter. Ses réveils
                    nocturnes étaient de plus en plus courts. C’était rassurant.
            

            
                Les communications avec Richard étaient rompues, mais elle gardait confiance en
                    la vie. Un amour comme le leur ne pouvait pas disparaître ainsi. Elle aimait
                    penser qu’il prenait du temps pour lui. Dans l’ombre, elle suivait son parcours
                    d’écrivain sur son site Internet. À compter du mois de mars, il
                    serait souvent absent, car il serait de tous les salons du livre. Il était allé
                    à celui de l’Outaouais et de Paris. En avril, il avait été présent à celui de
                    Québec. Anabelle s’était prise à espérer qu’il lui demanderait de l’accompagner
                    en France, mais il ne l’avait pas fait. Elle redoutait d’apprendre qu’il avait
                    rencontré quelqu’un.
            

            
                Le soir de mai qu’Anabelle attendait avec impatience arriva enfin. Le lancement
                    de son livre, qui devait avoir lieu en juin, avait été devancé de presque un
                    mois.
            

            
                Elle venait de dire au revoir à Nicole, l’adjointe à la maison d’édition.
            

            
                — J’ai rarement vu autant de gens se déplacer pour une telle soirée, lui
                    avait-elle dit, étonnée et admirative.
            

            
                Les derniers mois avaient été difficiles pour Anabelle, mais elle avait tenu
                    bon et s’était investie dans les préparatifs pour faire un succès de cet
                    événement.
            

            
                Plus de deux cents personnes avaient assisté à la sortie du livre de cette
                    nouvelle photographe qui attisait la curiosité et dont l’ouvrage avait été
                    publié chez un des plus grands éditeurs de photos au Québec. Les gens s’étaient
                    extasiés devant des images de Florence qui donnaient envie de découvrir l’Italie
                    à ceux qui n’y avaient jamais mis les pieds et qui remémoraient des souvenirs à
                    ceux qui avaient déjà visité le pays.
            

            
                Anabelle était plus qu’heureuse de sa réussite, mais certaines des personnes
                    les plus importantes de sa vie n’y avaient pas assisté. Katherine, Richard et
                    Nicolas brillaient par leur absence. Il y avait plus de sept mois que les deux
                    amies ne s’étaient pas parlé. Jamais de toute sa vie elle n’avait été aussi
                    longtemps sans voir Katherine; elle lui manquait chaque jour. Pourtant, la
                    douleur venait à peine de s’estomper.
            

            
                Heureusement, Béatrice et Justin étaient venus, sous la supervision de leur
                    grand-mère Hélène, qui avait proposé en outre de les garder pour
                    la nuit. Elle était nettement plus permissive que leur maman, et les petits
                    aimaient bien effectuer des sorties avec elle. Hélène avait étreint sa fille et
                    l’avait félicitée. Anabelle avait ressenti sa fierté comme un baume sur son
                    cœur.
            

            
                Elle consulta sa montre; il était vingt-trois heures. La douceur de ce seize
                    mai l’enivra. Elle marcha lentement vers sa jeep, dont elle avait enlevé la
                    capote. Une fois assise, elle tourna les yeux vers le ciel étoilé et remercia
                    silencieusement le Dieu auquel elle croyait, celui de l’amour et du pardon qui,
                    elle en était convaincue, la guidait indéfectiblement. Elle mit le moteur en
                    marche et conduisit jusque chez elle, les cheveux au vent, l’âme en liberté un
                    fugace moment.
            

            
                Au moment où elle se garait dans l’entrée, elle aperçut Katherine, assise sur
                    les marches qui conduisaient au loft. Elle descendit de sa voiture et resta
                    immobile un instant, légèrement étourdie par le succès de la soirée. Ses pensées
                    allaient et venaient dans sa tête fatiguée.
            

            
                — Je t’en prie, Ana, la supplia son amie, j’aimerais que tu m’écoutes, ne
                    serait-ce que quelques minutes.
            

            
                Anabelle eut envie de courir la serrer dans ses bras, mais les adultes
                    n’agissent pas ainsi, pas après une telle dispute. Elle continua d’avancer et, à
                    la lumière du lampadaire, elle s’aperçut que son amie était différente de par
                    son attitude et son apparence. Elle qui était toujours tirée à quatre épingles
                    et maquillée impeccablement, elle portait un t-shirt et un jogging défraîchi;
                    ses longs cheveux étaient attachés en un chignon lâche.
            

            
                — Je t’attendais, je…, j’ai besoin de te parler.
            

            
                — Je ne suis plus fâchée, si c’est ce que tu désires entendre. Cela dit, je
                    n’approuve toujours pas ce que tu as fait. Mais cette affaire me paraît à des
                    années-lumière et je n’ai plus envie de revenir sur le sujet.
            

            
                — Ana, laisse-moi parler, veux-tu? supplia-t-elle doucement en
                    lui faisant signe de s’asseoir près d’elle.
            

            
                Bien que lasse, Anabelle ne voulut pas abdiquer tout à fait et elle s’assit sur
                    une marche un peu plus bas.
            

            
                — Je t’écoute.
            

            
                — Je tiens à te dire que je suis extrêmement fière de toi, pour ton livre et
                    tout ce que tu as accompli depuis près d’un an, pour la façon admirable dont tu
                    as traversé les épreuves qui t’ont frappée. Tu es une femme déterminée, tu l’as
                    toujours été et je t’admire pour ça.
            

            
                — C’est gentil, mais le mérite ne me revient pas vraiment. Ma force, elle me
                    vient de Béa et de Justin.
            

            
                — Peut-être un peu, mais tu étais déjà comme ça avant d’avoir des enfants. Tu
                    avais peur, parfois, souvent, même, mais tu fonçais et tu allais au bout de tes
                    convictions. Tu es courageuse, Anabelle.
            

            
                — Si tu avais vu les yeux des gens, leurs sourires devant les photos! J’étais
                    sur un nuage.
            

            
                — C’est toi qui es merveilleuse. Tu es vraie et généreuse. C’est pour ces
                    qualités et bien d’autres que tout le monde t’aime. Moi, je n’ai pas été digne
                    de l’amitié que nous partagions. Alors que je te croyais devenue faible, je n’ai
                    pas su être à la hauteur de ta force tranquille. J’ai oublié que tu es
                    différente de moi, que tu ne ressens pas le désir de crier devant tous l’énergie
                    qui te porte. Tu n’as pas besoin de faire savoir au monde entier ce que tu vis
                    et ce que tu es capable d’accomplir. Tu te fous de ce que les gens pensent de
                    toi. À preuve, tu as toujours le sourire malgré les épreuves que tu vis.
            

            
                Une larme roula sur la joue d’Anabelle, qui se détourna pour regarder son amie
                    en face. Elle vit dans son regard l’amour le plus vrai et profond qui fût.
            

            
                — C’est la conscience qui importe, pas ce que les gens pensent de nous sans
                    vraiment savoir.
            

            
                — J’ai besoin de toi dans ma vie, souffla Katherine, des
                    sanglots dans la voix.
            

            
                — On entre?
            

            
                Katherine hocha la tête et descendit une marche afin de la serrer dans ses
                    bras. Elles restèrent ainsi une éternité, ayant l’une et l’autre besoin de
                    réconfort.
            

            
                — Tu m’as tellement manqué, avoua Anabelle.
            

            
                — Pas autant qu’à moi, pas autant qu’à moi, répéta son amie, une boule dans la
                    gorge. Tu me pardonneras un jour?
            

            
                — C’est déjà fait.
            

            
                Elles prirent un thé au salon et parlèrent pendant des heures. Katherine
                    raconta que l’homme qu’elle avait rencontré à Florence pendant leur voyage et
                    qu’elle était retournée voir ensuite venait à son tour la retrouver au Québec
                    quelque temps.
            

            
                — Lorenzo viendra te rejoindre ici?
            

            
                — Ouais!
            

            
                — Je ne te reconnais plus. Je suis estomaquée!
            

            
                — Je ne me reconnais pas non plus, assura-t-elle avec franchise. C’est la
                    première fois de toute ma vie qu’après avoir fait l’amour avec un homme – à
                    plusieurs reprises, je spécifie, et dans toutes les positions, y compris celles
                    que nous avons inventées –, j’ai envie qu’il reste près de moi pour la nuit.
                    J’aimerais le connaître, passer mes journées entières à ses côtés… C’est très
                    étrange comme expérience!
            

            
                — Je crois que tu grandis, la taquina Anabelle. À moins que tu ne sois
                    amoureuse…
            

            
                Katherine pouffa. Quand elle quitta son amie à l’aube, Anabelle fila au lit, le
                    cœur léger.
            

        

    
        
            
            
                
                    CHAPITRE 35
                

            

            
            
                L’été battait son plein, et le mois de juillet était merveilleux. Anabelle
                    donnait des élans à sa fille sur la balançoire du parc situé près de chez elle.
                    L’enfant avait le regard brillant et criait de sa toute petite voix en riant aux
                    éclats :
            

            
                — Youpi!
            

            
                Elle chantait l’alphabet en terminant chaque fois sur la même
                    intonation :
            

            
                — Je connais mon pha-phabet!
            

            
                La fillette était la plus heureuse du monde et sa maman se considérait comme
                    privilégiée de vivre ce moment avec elle.
            

            
                Elle songea que sa force lui venait certainement de tous ces petits bonheurs,
                    des instants uniques qui lui inspiraient de la gratitude. Son courage était
                    directement lié à ses enfants, même lorsqu’ils se chamaillaient sans répit, au
                    mari qui l’avait aimée des années et qui avait été là jour après jour, à
                    l’environnement familier qui la rassurait quand la vie était moins douce ou
                    carrément injuste, à sa mère, toujours présente dans sa vie, à son amie
                    Katherine qui avait désiré son bonheur par-dessus tout, à Richard, qui se
                    trouvait physiquement trop loin d’elle, mais encore si près, à son envie de
                    rêver et de vivre qui ne la quittait jamais.
            

            
                Avait-elle eu cette liberté sous le nez tout ce temps sans s’en
                    rendre compte, juste là, sous les pieds, dans l’air qu’elle respirait, dans la
                    promesse de chaque nouveau matin? La réponse était assurément oui. La conquête
                    de la paix, c’était justement une question de temps, de foi et de gratitude
                    envers la vie.
            

            
                — Maman, elle est où, ma bouille de dolf?
            

            
                — Ta balle de golf? Tu l’as laissée dans ton seau, près du carré de
                    sable.
            

            
                Béatrice sauta en bas de la balançoire et s’élança à la course. Anabelle
                    s’adossa au muret de pierre qui délimitait le parc, et imprégna ce souvenir en
                    elle. Elle était sur le bon chemin. Il suffisait de ne pas s’égarer. Si cela lui
                    arrivait par mégarde, elle changerait simplement de direction.
            

            
                Elle songea à Richard. Que faisait-il à cet instant? Était-il heureux?
                    Pensait-il encore à elle tous les jours? Que faisait-il pour rester centré, lui
                    qui n’avait pas d’enfants dont les rires auraient fusé sur les murs de son
                    quotidien? Lui en voulait-il parfois d’avoir été égoïste en voulant mettre de
                    l’ordre dans sa vie avant de partager la sienne? Il avait dû attendre plus
                    longtemps qu’elle ne l’avait prévu. S’était-il découragé? Quoi qu’il en fût, il
                    n’avait jamais répondu à son courriel. Pourquoi?
            

            
                Ils s’étaient manifestement perdus. Pourtant, Anabelle le sentait toujours près
                    d’elle, comme s’ils partageaient un lien indépendant du contact physique.
            

            
                — Maman! cria soudain Justin, de retour du carré de sable, en trottinant vers
                    elle.
            

            
                — Oui, mon chéri?
            

            
                — Sais-tu comment s’appelle la caravane, dans le film Les
                    Bagnoles 2?
            

            
                — Non, dis-moi…
            

            
                — Elvis! Et, avant d’être une caravane, Elvis c’était un vrai
                    chanteur, ajouta-t-il avec fierté comme s’il venait de lui apprendre la nouvelle
                    du siècle.
            

            
                Anabelle s’esclaffa et courut vers lui pour le prendre dans ses bras et le
                    faire tournoyer en le câlinant. Aussitôt par terre, il rejoignit Béatrice qui
                    fabriquait des gâteaux de sable. Elle cuisinait partout.
            

            
                — Anabelle?
            

            
                — Oui, répondit-elle en se retournant prestement.
            

            
                — Je suis venu te porter ceci, dit Nicolas en lui tendant une grande
                    enveloppe.
            

            
                — Qu’est-ce que c’est?
            

            
                — Les papiers du divorce, dit-il doucement. Je crois que nous en sommes rendus
                    là, n’est-ce pas?
            

            
                — Rien ne presse… Je n’ai pas l’intention de me remarier demain, dit-elle en
                    tentant de sourire.
            

            
                — Tu me connais, j’ai besoin que les choses soient délimitées et bien claires
                    pour être en équilibre. Le divorce m’aidera à continuer ma vie sur des bases
                    nouvelles.
            

            
                Anabelle ne sut que répondre. Des larmes roulèrent sur ses joues qu’elle ne
                    chercha pas à cacher. Nicolas encadra son visage de ses grandes mains et en fit
                    disparaître les sillons.
            

            
                — Tu avais raison sur tant de vérités! Mais je n’ai pas pu l’avouer. Je ne
                    voulais pas que notre mariage s’arrête. J’avais rêvé si grand pour nous! Tu
                    comprends? Je voulais une famille parfaite pour nos enfants.
            

            
                Anabelle hocha la tête. Oui, elle comprenait.
            

            
                — Quand j’ai laissé Lara m’embrasser, inconsciemment, je savais que quelque
                    chose avait changé en moi, mais je n’ai pas voulu l’admettre. Quand tu me
                    parlais de nos problèmes, je te détestais de mettre en lumière nos failles et
                    nos erreurs. Du même coup, tu voyais clair en moi aussi. Je ne voulais pas que
                    tu remettes en question la promesse qu’on s’était faite il y
                    avait tant d’années. Je voulais que tout redevienne comme avant, je ne voulais
                    pas que nos vies aient changé. Je désirais que nous restions l’homme et la femme
                    qui avaient marché près du fleuve le premier soir.
            

            
                — Je sais, Nicolas, j’aurais voulu que ce soit aussi simple, moi aussi, mais je
                    veux que tu saches que je ne suis pas ce que j’ai fait; je suis la même
                    personne que celle que tu as connue.
            

            
                — Je sais ça aussi, Ana.
            

            
                Elle sentit un énorme poids disparaître de ses épaules, et son cœur s’allégea
                    d’une grande partie du fardeau de la culpabilité.
            

            
                — Je prendrai connaissance de ces papiers dès que j’aurai un peu de temps,
                    dit-elle en agitant l’enveloppe, mais je te remercie d’être venu me dire ça. Je
                    vais aller rejoindre les enfants. Prends soin de toi.
            

            
                — Je vais aller les embrasser. Anabelle, je t’ai toujours aimée et, d’une
                    certaine manière, je t’aimerai toujours. Je voulais que tu le saches.
            

            
                — Je te crois, Nicolas, parce que c’est pareil pour moi.
            

            
                — Je veux que tu sois heureuse et, si ce doit être avec lui, ça me va.
            

            
                Il se retourna et rejoignit Béatrice et Justin. En le voyant embrasser les
                    enfants, Anabelle se dit que son clan pouvait être réuni, mais pas comme elle
                    l’avait toujours imaginé. Du plus loin qu’elle se souvenait, elle avait toujours
                    cru qu’une famille n’en était pas une si ses membres n’étaient pas ensemble
                    envers et contre tout. Elle s’était trompée. Pour la première fois, elle
                    comprenait qu’elle et sa mère, par-delà le décès de son père, avaient formé une
                    cellule familiale, même si toute sa vie elle avait pensé le contraire. Même
                    séparée, que ce soit par la mort ou par mille autres raisons,
                    une famille pouvait en être une de différentes manières, sans être moins belle.
                    Elle se réinventait et demeurait en dépit des circonstances.
            

            
                La fin de quelque chose n’était en fait que le début d’une autre.
            

        

    
        
            
            
                
                    CHAPITRE 36
                

            

            
            
                Au sortir de la douche, Anabelle ne fit que nouer sous ses bras une serviette
                    de bain qui lui arrivait aux cuisses. Elle s’assit à la table de la cuisine en
                    face de la porte-fenêtre et décida de vérifier ses courriels. Affairée à
                    répondre aux messages des gens qui avaient acheté son livre, elle oublia de se
                    vêtir. Les commentaires jaillissaient, nombreux, depuis deux mois, comme des
                    étoiles filantes qui fusent dans le ciel certains soirs. Elle en était
                    bouleversée de bonheur.
            

            
                Un cri d’enfant la fit sursauter. Un bruit de camion se fit entendre. Elle se
                    leva précipitamment et entrouvrit la porte donnant sur le patio. C’était le fils
                    du voisin qui courait derrière un ballon multicolore. Elle allait refermer quand
                    elle vit dans son champ de vision un camion de Purolator qui tournait au coin de
                    la maison. « Merde! Je suis en serviette! » se rappela-t-elle. Alors qu’elle
                    se précipitait vers sa chambre, ladite serviette resta coincée dans la porte à
                    glissière et elle se retrouva en tenue d’Ève. Elle courut enfiler la nuisette
                    qu’elle portait avant sa douche, laquelle cachait à peine sa culotte. Le
                    carillon retentit. Elle se composa un air calme, ramassa prestement la serviette
                    et ouvrit la porte.
            

            
                Un employé de la poste lui tendit une enveloppe. Elle apposa une signature
                    illisible sur le tableau électronique, pendant que l’homme
                    l’examinait de la tête aux pieds. Quand elle eut refermé la porte en jurant,
                    elle se demanda ce que ce paquet pouvait contenir. Elle se rendit à la cuisine
                    et, lorsqu’elle vit que l’expéditeur était Richard, son cœur s’affola. Des
                    semaines s’étaient écoulées depuis leurs derniers courriels.
            

            
                À l’aide d’une paire de ciseaux, elle découpa le rebord avec grand soin.
                    Fébrilement, elle prit une feuille et la déplia. C’était une lettre écrite à la
                    main.
            

            
            
                Ma chère et tendre Anabelle,
            

            
                J’espère que tu as retrouvé la paix intérieure et que ta vie a repris un cours
                    qui te convient. Je t’admire pour le courage dont tu as fait preuve, celui de te
                    préoccuper du bonheur de tes proches avant de songer au tien. Je suis
                    sincère.
            

            
                Je pars en Belgique présenter mon roman. J’y séjournerai les deux dernières
                    semaines de septembre. J’ai hâte de rencontrer mes lecteurs. En outre, j’adore
                    voyager.
            

            
                Comme je serai absent pour ton anniversaire, dans ce paquet tu trouveras un album
                    dans lequel j’ai rassemblé les photos que j’ai prises de toi en Italie et
                    quelques autres des endroits où nous sommes allés tous les deux, des photos que
                    tu n’as jamais vues, mais qui te feront assurément sourire.
            

            
                Nous retrouverons-nous à mon retour? Est-ce que ce sera enfin le bon
                    moment?
            

            
                Richard
            

            

            
                Anabelle fut submergée par les sentiments amoureux qu’elle gardait en secret.
                    Remplie d’espoir de le retrouver à son retour de Belgique, elle lui répondit
                    avec son téléphone.
            

            
                
                J’ai souri à la lecture de ton message, mais surtout à la vue du
                    clin d’œil que m’a destiné la vie. Je n’avais plus de nouvelles de toi depuis
                    trop longtemps et je n’osais troubler la quiétude que j’imaginais installée dans
                    ta vie depuis que tu avais cessé d’attendre. Or, le lendemain du jour où je fais
                    la paix avec Nicolas, te voilà qui ressurgis. La vie sait nous mener où nous
                    devons aller, et ce, en temps et lieu. Il faut que le courant soit fluide. Avant
                    maintenant, il ne l’était pas.
            

            
                Oui, à ton retour, ce sera le moment parfait. Je t’attendrai chez moi.
            

            
                Ana
            

            

            
                Elle n’avait qu’à fermer les yeux pour se retrouver dans ses bras, embrasser sa
                    bouche dont elle n’avait pas oublié la douceur et le goût, le voir sourire, être
                    tout contre lui. Mais, de l’imaginer, ce n’était plus assez. Elle voulait la
                    vraie vie avec lui.
            

            
                Dès qu’elle eut pris les enfants à la garderie et que la routine du soir fut
                    expédiée, elle se mit à douter de tout ce qui ne cessait de les tenir éloignés
                    depuis leur rencontre. « Tu ne vas pas recommencer à tergiverser, ça suffit! »
                    se gronda-t-elle.
            

            
                Mais, au-delà de ses craintes, elle était convaincue que c’était la vie qui les
                    avait mis sur la même route, et qu’elle n’aurait pas pu passer par un autre
                    chemin; c’était son destin, et Richard en était une part importante. Après tout
                    ce qu’elle avait traversé la dernière année, elle était mieux placée que
                    quiconque pour savoir que ce qu’on croit parfois être des erreurs ou des
                    catastrophes, ce soit finalement des miracles ou des signes pour nous aider à
                    être heureux et à retrouver la bonne voie.
            

            
                Elle se rappela un certain soir où Justin était revenu du parc un peu perdu. Un
                    garçon plus âgé lui avait dit que le père Noël n’existait pas. Elle avait
                    indiqué à son fils qu’on était libre de croire ce qu’on
                    désirait, que chaque individu avait le droit d’avoir ses propres croyances tant
                    qu’elles le rendaient heureux et ne faisaient de mal à personne. Quand quelqu’un
                    nous confrontait à ses croyances à lui, on n’était pas tenu d’en changer malgré
                    les sentiments qu’on pouvait entretenir pour cet être.
            

            
                — Moi, j’y crois au père Noël, avait-il dit avec conviction. Je l’ai vu!
            

            
                Anabelle l’avait aussitôt revu assis sur les genoux du bonhomme à la barbe
                    blanche, à son ancienne garderie.
            

            
                À chacun sa vie, à chacun ses croyances et ses folies.
            

            
                Elle avait aimé Nicolas de tout son être, et elle savait que c’était par lui
                    que ses enfants devaient venir au monde. Cela ne signifiait pas qu’elle devait
                    oublier d’être heureuse…
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                Anabelle s’étira dans la douceur exquise de ses draps florentins. Les rayons du
                    soleil chatouillaient le bout de son nez et la forçaient à garder les yeux
                    fermés, le corps encore lourd de sommeil. Elle n’avait pas rêvé. Pour la
                    première fois depuis longtemps, elle avait eu une nuit paisible, sans
                    rêve.
            

            
                Elle comprenait maintenant que ses cauchemars étaient un cadeau pour l’amener
                    vers le bonheur et une meilleure compréhension d’elle-même. Depuis qu’elle avait
                    fait des choix et accepté les événements de sa vie, son âme s’était, elle aussi,
                    apaisée.
            

            
                Elle avait pris l’avion pour l’Italie la veille et, de Rome, elle avait fait la
                    route jusqu’à sa ville préférée, Florence.
            

            
                Ce jour-là n’en était pas un comme les autres. Elle ne partait pas de zéro
                    comme certains pouvaient le penser. Elle était persuadée qu’on ne repartait
                    jamais du début, qu’on continuait plutôt dans une autre direction, vers des buts
                    plus en accord avec soi. De toute manière, si elle avait pu tout effacer de son
                    passé pour repartir de rien, ce n’aurait pas été l’option qu’elle aurait
                    retenue. C’était donc le commencement d’une vie nouvelle qu’elle choisissait,
                    accompagnée de gens qu’elle aimait.
            

            
                Mais une ombre passa et assombrit sa joie, celle d’un homme qui
                    lui avait donné rendez-vous là, le jour de son anniversaire il y avait
                    maintenant un an. Un homme à qui elle pensait quotidiennement et que Florence
                    lui rappelait chaque minute. Elle enfouit son visage dans l’oreiller et tenta de
                    gommer le vide que laissait en elle l’absence de celui qu’elle aimait.
            

            
                Lorsqu’elle releva la tête et ouvrit les yeux, ce fut pour de bon, cette fois.
                    Elle savait que l’objet de son amour ne pourrait pas honorer leur rendez-vous,
                    même s’il le voulait. Il était dans un autre pays pour la promotion d’un de ses
                    romans. D’ailleurs, ce rendez-vous conclu un an auparavant alors qu’ils étaient
                    à Venise n’avait pas dû être parmi ses priorités après l’attente qu’elle lui
                    avait imposée. Avait-il seulement pensé à la rejoindre? Un an, c’est si long,
                    et Florence, c’est si loin!
            

            
                Anabelle étira le bras et prit la photo d’elle et de Richard qu’elle avait
                    glissée dans un cadre et mise dans sa valise. Elle se demanda ce qu’il était en
                    train de faire, en Belgique.
            

            
                Elle aurait dû repartir le 22 septembre, mais elle avait prolongé son séjour
                    jusqu’au 27. Elle avait eu envie d’écrire à Richard, mais ne l’avait pas fait.
                    Elle voulait tester le destin une fois pour toutes, sans rien provoquer, et ce,
                    jusqu’au bout. Si elle lui avait rappelé leur rencontre, elle aurait cru tricher
                    avec sa propre destinée, ne pas jouer sa vie franc jeu. Elle avait clairement
                    demandé ce qu’elle souhaitait; maintenant, elle allait voir de quoi l’univers
                    était capable.
            

            
                Si elle était de retour en Italie, c’était pour la publication d’un deuxième
                    livre, pour remplir une commande spéciale de son éditeur qu’elle avait acceptée
                    à la signature de son premier contrat. Elle était surexcitée par ce
                    projet.
            

            
                Elle savoura le plaisir d’être là, seule et heureuse. Elle
                    avait retrouvé sa confiance et son caractère fonceur. La joie de vivre la
                    faisait vibrer de l’intérieur.
            

            
                Elle pensa à Nicolas qui avait emmené les enfants à l’aéroport la saluer avant
                    son départ. Le temps avait fait son œuvre; ils étaient en bonne voie d’être
                    amis. Le plus difficile était derrière eux. Anabelle avait signé les papiers du
                    divorce, qui serait officialisé sous peu. Elle ne voyait plus leur séparation
                    comme un échec, mais comme la quête non préméditée d’une vie différente. Même
                    Hélène, sa mère, avait retrouvé le sourire et fait la paix avec ses réticences
                    quant à leur séparation.
            

            
                Elle était sur le point de replonger sous les couvertures quand Katherine lui
                    envoya un message. Elle lui souhaitait un bon anniversaire et lui demandait
                    comment elle avait trouvé son cadeau. Anabelle eut un coup d’œil vers la
                    bicyclette rose, et son sourire s’étira lentement. Katherine avait joint à son
                    courriel une photo d’elle avec Lorenzo, prise la veille dans un musée de
                    Montréal.
            

            
                Elle posa le téléphone près d’elle. Son amie amoureuse! Qui l’aurait cru?
                    Elle songea qu’au Québec il n’était qu’une heure du matin. « Elle ne dort pas?
                    Elle doit revenir d’une soirée! »
            

            
                Anabelle quitta le lit sans hâte et se dirigea vers la salle de bain en
                    enlevant sa camisole et sa culotte. Elle grimaça en passant devant le miroir;
                    ses bouclettes étaient pêle-mêle, conséquence d’une nuit à se prélasser entre
                    les draps. Pendant que l’eau chaude ruisselait sur son corps endormi, elle
                    jubila de bonheur à la pensée de la journée qui l’attendait.
            

            
                Petit-déjeuner à l’extérieur, d’abord, afin de profiter de l’air matinal.
                    Ensuite, séance de clichés pour son futur bouquin. En soirée, elle mangerait à
                    une terrasse avant de longer le fleuve Arno pour s’imprégner encore et encore du
                    pouls de la ville.
            

            
                Quand elle fut prête à sortir, elle regarda la bicyclette rose,
                    appuyée contre le mur, près de la porte. Elle sourit en caressant le siège noir.
                    C’était la même bicyclette qu’elle avait vue à son premier voyage avec
                    Katherine. Depuis Montréal, son amie avait réussi avec l’aide d’un de ses
                    copains italiens à la retrouver. Le jeune homme, qui habitait près de l’hôtel
                        Nazioni, l’avait remisée chez lui avec plaisir. Quand Anabelle était
                    allée frapper à sa porte, tenant précieusement le petit carton sur lequel était
                    inscrite l’adresse, elle était bien loin de se douter de la surprise qui
                    l’attendait.
            

            
                À l’extérieur, au moment de monter sur son vélo, Anabelle songea que, si on lui
                    avait dit un an auparavant que son destin allait être transformé à ce point,
                    elle ne l’aurait pas cru.
            

            
            
                ***
            

            
            
                Le soir du même jour, Richard profitait d’une fête, accompagné d’Ève, son
                    attachée de presse en Italie. Il aurait dû se trouver en Belgique, mais le
                    voyage avait été remis au mois d’octobre. Il était donc arrivé à Florence durant
                    la journée, convaincu qu’Anabelle était retournée à Montréal. Il aurait tant
                    voulu qu’elle soit là qu’il n’avait pas le cœur à la fête. Il lui tardait de
                    revenir au Québec pour la retrouver, si elle voulait toujours de lui, bien
                    entendu.
            

            
                Tout allait bien pour le romancier. Les ventes de son dernier roman comblaient
                    ses attentes et bien davan
            

            
            
                tage.
            

            
                Il trinqua avec quelques collègues à son succès présent et futur. Une jolie
                    femme rousse s’approcha de lui et l’invita à danser. Sa timidité autant que sa
                    témérité le firent sourire. Elle était touchante, mais il déclina l’invitation
                    en la remerciant. Comme toujours, la musique était festive,
                    l’air était chaud et doux, mais aucune femme, aussi séduisante et vive d’esprit
                    fût-elle, ne l’attirait comme Anabelle. Il s’éloigna un moment de la foule et
                    admira la rivière au loin. Il était souvent venu en Italie sans nourrir
                    d’émotions particulières, mais ce pays était attaché au souvenir d’elle, à
                    présent. Elle était partout dans la ville, dans tous ses souvenirs.
            

            
                Que faisait-elle en ce moment? Où était-elle? Allaient-ils se retrouver à son
                    retour? Pourquoi la vie les avait-elle autant mis à l’épreuve? Il avait
                    commencé par se faire très présent, mais il avait fini par ne plus savoir
                    comment agir sans lui mettre de la pression. L’attente interminable le rendait
                    malheureux. Les gens de son entourage tentaient de le convaincre qu’elle ne
                    reviendrait jamais. Avait-elle pris son changement d’attitude pour un rejet ou
                    un abandon? Il se posait tant de questions auxquelles il ne pouvait répondre!
                    À son retour, il ferait tout pour la reconquérir, si c’était nécessaire.
            

            
                Il avait acheté son livre de photos et l’avait feuilleté mille fois. Il était
                    passé devant l’endroit où elle avait fait son lancement, mais n’avait pas osé
                    entrer, pourtant dévoré qu’il était par l’envie de la serrer contre lui, de lire
                    dans ses yeux, de tendre son visage vers sa lumière.
            

            
                La nostalgie s’empara soudain de lui. Il s’apprêtait à dire au revoir à tous
                    quand une silhouette attira son regard. La femme était mince et elle marchait
                    d’un pas lent près du fleuve. Ses cheveux, sa démarche… Son fol espoir lui causa
                    une sorte de vertige et son cœur se mit à battre à toute vitesse. Étrangement,
                    il eut l’impression de pouvoir la toucher. Son souvenir d’elle était si présent
                    qu’il pouvait presque caresser ses cheveux et son visage, goûter aussi ses
                    lèvres pleines dont il n’avait pas oublié la douceur.
            

            
                Il posa son verre sur une table avec à l’esprit l’idée de
                    rejoindre cette femme en courant. « Je n’y arriverai jamais, elle est trop
                    loin », se raisonna-t-il.
            

            — Signore Paquin, mi piacerebbe parlare un istante con voi1 !

            
                Richard regarda un moment l’homme d’affaires qui désirait tout à coup
                    s’entretenir avec lui et hésita quelques secondes de trop. Quand il se retourna,
                    elle avait disparu et un taxi s’éloignait.
            

            
                — Merde! lâcha-t-il.
            

            — Vi chiedo scusa2 ?

            
                — Non è niente, lui répondit Richard. Ce n’est rien, vous venez de
                    gâcher le seul instant précieux de cette soirée, grommela-t-il entre ses
                    dents.
            

            
                — Ditemi, caro amico, amate il nostro bel paese?
            

            
                — Si j’aime votre pays? dit Richard. Di tutta la mia anima, oui, de
                    toute mon âme!
            

            
                L’Italien ricana en frappant sa coupe contre le verre du romancier et se
                    déplaça vers un groupe de fêtards qui chantaient très fort.
            

            
                — Connard!
            

            
                — Mais qu’est-ce qui te prend? demanda Ève en le rejoignant, alors qu’il
                    s’était à nouveau éloigné pour scruter l’horizon.
            

            
                — Je suis désolé, la femme de ma vie vient encore de me filer entre les doigts.
                    Bon sang, je suis persuadé que c’était elle! Combien y avait-il de chances de
                    la rencontrer ici? Tu veux me le dire! Elle est censée être au Québec, à
                    l’heure qu’il est.
            

            
                Ève ne pouvait s’empêcher de le fixer d’un drôle d’air. Elle ne l’avait jamais
                    vu aussi instable.
            

            
                — Tu me confirmes quelle date nous sommes? demanda soudain
                    Richard, comme s’il avait une illumination.
            

            
                Le 22 septembre. Pourquoi?
            

            
                — Se pourrait-il qu’elle soit ici pour notre rendez-vous? murmura-t-il d’une
                    voix à peine audible. Merci, mon Dieu!
            

            
                Il hurla de joie en soulevant Ève de terre, ce qui la fit rire.
            

            
                — Je vais à l’hôtel. On se voit demain…, enfin, probablement, je ne sais
                    plus!
            

            
                — Tu m’expliques? demanda la jeune femme.
            

            
                — Il favoloso destino, Ève, le fabuleux destin!
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                            1
                         Monsieur Paquin, je voudrais vous parler un instant.
                

            

            
                
                    
                            2
                         Je vous demande pardon?
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                Lorsqu’il vit la bicyclette rose posée contre un mur de pierre sous une boîte à
                    fleurs, il sourit. Il s’avança à peine de quelques pas et contempla la femme un
                    moment. Elle était assise à la terrasse d’un café, et pas n’importe lequel,
                    celui où ils avaient mangé le premier soir où ils s’étaient embrassés. Leur
                    café!
            

            
                L’attendait-elle comme ils en avaient convenu l’année précédente? Il
                    connaissait la réponse autant qu’il savait qu’ils passeraient leur vie ensemble.
                    Il était si fébrile qu’il avait envie de courir pour la rejoindre immédiatement,
                    pour se convaincre qu’elle était bien là. Mais la délicieuse attente l’en
                    dissuada.
            

            
                Elle lui tournait le dos. Une robe bleue flottait, légère, sur son corps. Elle
                    portait une tasse à ses lèvres en regardant des photos sur son portable, son
                    éternel sac à bandoulière multicolore posé près d’elle. Elle n’avait pas changé.
                    Elle levait parfois les yeux pour observer les gens autour et esquissait à peine
                    un demi-sourire mystérieux. Il la trouva belle, aérienne et émouvante. Elle
                    était sublime, parfaite pour lui.
            

            
                Les courriels échangés lui revinrent en mémoire, de même que les mots chuchotés
                    comme des promesses. Il se remémora leurs quelques conversations téléphoniques,
                    après lesquelles sa voix demeurait comme un écho dans sa tête
                    pendant des jours. Il se rappela les trop rares fois où ils s’étaient revus
                    après leur retour d’Italie.
            

            
                Il la désirait tellement! Pas seulement son corps, mais elle tout entière.
                    Pour lui, elle était la seule. Il l’avait dans la peau autant qu’il l’avait
                    imprégnée au plus profond de son être.
            

            
                À la question d’Ève, la veille, il avait répondu « le destin », car il aurait
                    dû être en Belgique pour son roman, mais les plans avaient changé à la toute
                    dernière minute. Son éditrice avait devancé son voyage en Italie et repoussé
                    l’autre de quelques semaines pour des motifs administratifs.
            

            
                Richard fut rempli d’un immense sentiment de gratitude. Il n’aurait jamais cru
                    qu’Anabelle se retrouverait à Florence à ce moment précis. Avait-elle cru au
                    destin plus que lui cette fois? Cette idée le fit sourire. N’y tenant plus, il
                    combla la distance qui les séparait.
            

            
                — Bon anniversaire, carina donna1, dit-il en effleurant ses cheveux. Puis-je m’asseoir?
            

            
                Le regard d’Anabelle s’éclaira d’étonnement et l’expression de son visage
                    changea. On aurait dit qu’elle était encore plus lumineuse, si cela était
                    possible.
            

            
                Richard pouvait lire dans ses yeux sans qu’elle ait besoin de prononcer un seul
                    mot et il en était bouleversé. « Ton âme est si belle! » pensa-t-il.
            

            
                — C’est que quelqu’un doit me retrouver bientôt et il se fait désirer,
                    répondit-elle avec l’air audacieux qu’il adorait.
            

            
                — Si j’étais lui, je hâterais le pas. Le temps passe si vite dans la vraie
                    vie!
            

            
                Anabelle nota l’allusion et se retint de sourire. Elle prit le
                    temps de replacer sa robe, qu’un vent chaud faisait virevolter, puis revint au
                    regard bleu de cet homme qui savait la faire frissonner avec ses seuls mots.
                    Elle se leva lentement et s’approcha jusqu’à sentir son parfum et sa
                    chaleur.
            

            
                — C’est toi que j’attendais, dit-elle tendrement en fixant son regard au sien,
                    amoureusement. Ne me laisse plus jamais partir.
            

            
                — Jamais, dit Richard avant de la ramener avec force contre lui.
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                         Jolie femme.
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Mére de deux enfonts, Anabelle découvre dans les effets personnels de
son mari une lettre crite par une collégue de travail et dont le contenu
dévoile une relation intime.

Dévastée, mais incapable de faire face & la situation, elle décide plut,
sur un coup de téte, d'accompagner son amie Katherine en Itaie. Elle
espére ainsi mettre un peu d'ordre dans les sentiments contradictoires qui
se disputent ses pensées.

n attendant d'y voir plus clair, Anabelle se laisse griser par les beautés
du pays et prend e clichés afin de nourrir son réve de photogrophe &
succés. Etil y a aussi cet homme, Richard, qu'elle a rencontré &
T'aéroport,

Femme mariée, avec deu enfonts et.. un amant en lale: & ire obsolument!
MARC FISHER, outeur du bestseller Lo Milionnaire

Atrovers lo regord pétilant ot réveur d/Anabelle, e lecteur se sent tantét voyeur, tontét
‘complice de cette laison qui se déploie avec fnesse et sensiblté. Une fistoie d'amour
enivrante & savourer sons reenue!

‘CHLOE VARIN, outeure jeunesse et chroniqueuse ltéraire

Mélanie Fortin
Le second roman de cette
auteure se veut un
hommage & 'amour,

@ la famille et a I'omitié,
ainsi qu'au désir
d'accomplir ses réves
et de rester fidéle @
soi-méme.





